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L'ENCYCLOPÉDIE DU PROTESTANTISME * 


Ce genre d’entreprise, il n’y en a, dans chaque grand 
domaine linguistique, qu’une ou deux par siècle. L’Ency- 
clopédie des sciences religieuses de Lichtenberger re- 
monte aux années 1880 ; il y a longtemps qu’elle est dé- 
monétisée, et pour les services fréquents que peut rendre 
au lecteur une encyclopédie religieuse, il fallait se tourner 
vers des titres anglais ou allemands. Saluons donc le cou- 
rage et la ténacité que suppose cette publication, sous la 
forme d’un seul et beau volume de 1710 pages, qui aura 
sa place aussi bien chez beaucoup de particuliers que dans 
les bibliothèques publiques. La présentation et l’illustra- 
tion sont conformes aux critères exigeants de la librairie 
actuelle. On trouve à la fin une liste des collaborateurs 
(parmi lesquels, du côté du Comité de Foi et Vie, Eric 
Blondel, A. Dumas, S. Dujancourt, R. Mehl, Ph. de 
Robert, P. Viallaneix, G. Vahanian), un Index des princi- 
paux artistes protestants ou familiers du protestantisme 
dont au moins une oeuvre est reproduite dans le volume, 
des repères chronologiques de 1170 (prédication de 
Valdo) à 1989 (chute du mur de Berlin), une « Table des 
équivalences et des localiations », c’est-à-dire des princi- 
paux noms propres et notions avec la référence de l’article 
où ils apparaissent, et bien sûr une liste des « entrées » 
(articles). Les articles sont hiérarchisés. D'un côté, la 
simple notice (1320), de l’autre, l’article-dossier (44) à la 
fois synthétique et très informé. Dans cette dernière caté- 
gorie, on relève à côté d’entrées classiques en culture 
chrétienne et protestante (Art, Bible, Dieu, Église, Foi, 
Images de Jésus, Islam, Judaïsme, Liberté, Mal, Mission, 
Protestantisme, Rites, Salut, Vocation, etc.), des entrées 


* Encyclopédie du protestantisme, directeur d’édition Pierre Gisel, comité édi- 
torial : Jean Baubérot, Isabelle Engammare, Pierre Gisel, Lucie Kaennel, Serge 
Molla, Denis Müller, Gabriel-Ph. Widmer, Editions Du Cerf, Paris et Editions Labor 
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qui signalent des enjeux plus spécifiquement liés à la 
société moderne : Capitalisme, Bioéthique, Ecologie, 
Europe, Femme, Laïcité, Œcuménisme, Santé, Sexualité, 
Technique, Utopie, Violence. L’Introduction de P. Gisel 
situe le projet d'ensemble. En fonction de la place du reli- 
gieux dans la société moderne et du refus d’une quête 
identitaire, dénoncée comme repli défensif, l’identité po- 
sitive de la Réforme apparaît aujourd’hui comme une 
forme du christianisme spécialement apte à dépasser les 
formes historiquement datées du christianisme occidental. 
La quête d’identité du protestantisme, et la mémoire qui 
lui est attachée, sont donc une recherche tournée vers le 
présent et l’avenir, soit un horizon culturel et social par- 
tagé avec d’autres confessions ou religions. Il ne s’agit 
pas d’un dictionnaire de théologie. A la place d’entrées 
spécifiques pour Christologie, Saint-Esprit ou Sacrements, 
on consultera Images de Jésus, Vocation, ou Rites. Le 
passé rend compte des réalités de la Réforme telles 
qu’elles se sont déployées historiquement jusqu’à au- 
jourd’hui, et ce déploiement historique est interrogé dans 
une perspective culturelle (résonances imaginaires et ef- 
fets sociaux des références symboliques de la religion). 
On se doute que cette perspective équivaut à valoriser po- 
sitivement, qu’on le veuille ou non, l’histoire (sinon le 
sens de l’histoire), et son aboutissement actuel, étudié 
dans l’article Modernité. Le plus grand « non-événement 
de l’histoire moderne » étant le fait que la religion n’y a 
pas disparu, les Eglises y apparaissent, négativement et 
positivement, comme les gardiennes de traditions pré- 
modernes qu’elles sont invitées à faire fructifier (critiques 
à l’égard de l’idéologie du progrès) dans ce nouveau 
contexte. On est au rouet, puisque le critère étant l’histoire 
et son aboutissement moderne, le christianisme est ulti- 
mement qualifié comme une instance décisive (à la fois 
par son caractère pré-moderne, et par sa contribution à la 
naissance de la modernité) à l’intérieur de cette histoire. 
Disons-le franchement, cette perspective culturelle, ni 
théologique ni philosophique, sur le christianisme nous 
déçoit, le christianisme nous apparaissant, tout autant que 
comme une instance à l’intérieur de l’histoire, comme une 
contestation radicale du monde (et pas seulement de telle 
ou telle formation historique), et de toutes les formes et 
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valeurs qui peuvent s’y déployer, quelles qu’elles soient. 
A ce sujet, signalons aux lecteurs de Foi et Vie le livre ré- 
cent du philosophe français Michel Henry, C’est moi la 
vérité (Seuil, 1996), qui prend acte de cette vision « fai- 
ble » pour lui opposer, sur un plan strictement philoso- 
phique, une interprétation phénoménologique, c’est-à-dire 
radicale, du christianisme. Il semble que la théologie 
actuelle (y compris celle qui nourrit richement cette 
encyclopédie), éperdue de reconnaissance vis-à-vis des 
« sciences humaines », préfère en rabattre en se transfor- 
mant en science ou culture de la religion, quitte à ignorer 
les seuls fondements qui font du christianisme autre chose 
qu'une religion. 

C’est seulement à l’usage que la qualité d’un pareil 
ouvrage se vérifie, et d’autre part la multiplicité des colla- 
borateurs ou des formes de collaboration interdit de porter 
un jugement d'ensemble sur un contenu très divers. A 
l’occasion d’une consultation cavalière, nous avons relevé 
beaucoup d'articles utiles par la précision et la richesse de 
l’information, la disposition claire de la matière, l’indica- 
tion efficace des enjeux. On ne se plaindra pas de ce que 
les articles Calvin et Luther gardent des dimensions 
modestes, car les grands articles thématiques rappellent 
chaque fois de manière excellente et détaillée l’apport 
original des deux réformateurs à la matière concernée. 
Comme cet ouvrage est heureusement destiné à connaître 
des rééditions, signalons un peu au hasard quelques dé- 
fauts mineurs qu’il serait facile de corriger. Certains ar- 
ticles littéraires sont trop courts (D’Aubigné, Du Bartas) ; 
heureusement, l’entrée Littérature corrige en partie le tir. 
Roland Barthes nous semble trop rapidement situé sous le 
signe du protestantisme, mais c’est évidemment une ques- 
tion de point de vue. Les articles Augustinisme, Baptisme 
sont également un peu courts. Des traces de sociologisme 
primaire apparaissent : ainsi, à propos des Diaconesses, 
« L'émergence de ces communautés a été favorisée d’une 
part, par le surplus de femmes par rapport aux hommes, 
obligeant certaines à vivre le célibat (sic !) et d’autre part 
par le besoin d’émancipation des femmes... », ou encore 
(article Œcuménisme) à propos des théologiens catho- 
liques des années 1930 mentionnés comme « membres de 
la classe moyenne intellectuelle » ! Eberhard Jüngel est 
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présenté plus pour ses prises de position idéologiques que 
pour son œuvre théologique. L'article Esthétique ne men- 
tionne même pas l’œuvre d’Urs von Balthasar, et s’arrête 
à Nietzsche. Quant au fait qu’il y a une entrée Michel 
Rocard, alors qu’il n’y en a pas pour la reine Victoria, on 
peut regretter cette perspective étroitement franco-canto- 
nale. Il est inexact (article France) que la France de la fin 
du XVI: siècle comptait un bon tiers de huguenots. 
Peccadilles, qui ne peuvent déparer cette somme que nous 
recommandons vivement à nos lecteurs. Elle a le mérite 
d’avoir atteint ses objectifs, avec l’ambition et dans les li- 
mites qu’elle assume. Seule, sans doute, une équipe pour 
une bonne part suisse, située au carrefour de plusieurs cul- 
tures (plusieurs articles sont traduits), pouvait la produire, 
et tendre ainsi à l’ensemble du protestantisme franco- 
phone un miroir sans complaisance, où se réfléchissent 
aussi les grandes lignes de notre culture moderne. 


O. MILLET 


En marge d’une encyclopédie 


Ossements desséchés — ainsi parle 
le Seigneur, l'Eternel — voici, je vais 
faire entrer en vous un esprit 

et vous vivrez (Ézéchiel 37,4-5) 


Sans doute, une encyclopédie du catholicisme est à 
bien des égards beaucoup plus facile à imaginer, à conce- 
voir, que ne saurait jamais l’être une encyclopédie du pro- 
testantisme. On sait d'emblée, ou presque, à quoi elle de- 
vrait ressembler. Ce qui veut dire aussi que, mises à part 
des différences de tempérament d’une région à l’autre du 
catholicisme, même si, subjectivement, tous les catho- 
liques n’en sont satisfaits ou n’en sont solidaires, objecti- 
vement, 1ls en sont partenaires. Le catholicisme forme un 
tout. C’est un organisme, un système. Le magistère ro- 
main en est l’organe par excellence. Par contre, le protes- 
tantisme relève, non d’un magistère, mais d’écritures, bi- 
bliques ou symboliques, constamment en quête d’inter- 
prétation. Une encyclopédie du protestantisme est prati- 
quement assurée d’engager la critique et susciter la 
contestation, voire le désaveu. Objectivement, les protes- 
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tants peuvent en être solidaires, ils n’en sont pas forcé- 
ment partenaires, subjectivement. De même que l’em- 
preinte digitale varie d’un individu à l’autre, celle du pro- 
testantisme varie d’un croyant à l’autre, et sans que pour 
autant les protestants soient forcément plus individualistes 
que ne le sont les humains. Le protestantisme est une mé- 
thode dont les paramètres peuvent et doivent varier s’il 
faut que son principe en soit sauf, s’il faut en d’autres 
termes que l’église réformée soit toujours à réformer. 
C’est une clef qui voudrait ouvrir toutes sortes de portes, 
et le royaume en comporte plusieurs. À l’inverse du ca- 
tholicisme, le protestantisme ne s’appartient pas. Il se dé- 
finit autant par ce qui lui est extérieur et étranger, que par 
ce qui lui est propre, autant par son dehors que par son de- 
dans. 


Ou encore, disons pour continuer à faire image que, en 
termes de sculpture, une encyclopédie du protestantisme 
n’est pas un stabile, mais un mobile. Il faut de l’air à un 
mobile. De même, une encyclopédie du protestantisme a 
besoin de marge. D’imagination. Contrairement aux idées 
reçues, le protestantisme, s’il est une religion du discours 
plutôt que de l’image, est cependant une religion qui n’a 
pas besoin d’avilir l’image afin d’ennoblir le discours. Si 
le sacrement est pour lui une image parlante, la prédica- 
tion est une parole qui fait image. N'est-ce d’ailleurs pas à 
l’image de Dieu que, mâle et femelle, l’homme est une 
créature ? 


Sous la direction de Pierre Gisel (assisté de Lucie 
Kaennel), la présente Encyclopédie du Protestantisme 
fait ainsi d’une pierre deux coups. Ne confondant pas da- 
vantage l’austérité avec la frugalité (le propre du protes- 
tantisme) que celle-ci avec l’ascétisme, voici une encyclo- 
pédie qui, d’une part, grâce à de nombreuses reproduc- 
tions, ose réintégrer l’image dans le corps du livre et, par 
là, aérant ce dernier, en amplifie la portée tout en s’ap- 
puyant pour ainsi dire sur une logique comme celle du 
dessin animé, dans l’art duquel le plus dur, de l’aveu 
même de l’artiste, consiste à dessiner la bulle, à la mettre 
en paroles. Encyclopédie qui, d’autre part, rappelle que 
cet iconoclasme — dont le protestantisme devrait légitime- 
ment se flatter s’il n’en était affublé comme d’une inamis- 
sible caricature — ne se résout pas à la destruction de 
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l’image, mais régit une déconstruction de tout discours 
qui se fige et, devenant cliché, ne retient de l’esprit que la 
lettre. Une lettre morte. Une image, somme toute, qui 
n’est plus parlante. Et ne l’est pas parce qu’elle n’est plus 
captée par le vent. Par l’esprit. De sorte que, d’une ency- 
clopédie, et surtout de la présente en particulier, qui n’est 
ni un catéchisme ni quelque encyclique protestante, se dé- 
gagent non seulement une théologie et une éthique — 
moins protestantes que du protestantisme aujourd’hui — 
mais aussi, sublime nouveauté, une esthétique. 


Mais revenons en arrière. À quoi, faute de quelque 
forme de stabilité, peut-on alors reconnaître une encyclo- 
pédie du protestantisme ? À quoi, sinon à la prouesse 
qu’elle déploie pour n’être pas périmée — embaumée, sa- 
cralisée, tel un stabile — sitôt qu’elle paraît en librairie ? 
Car ce n’est pas à ses racines dans le seizième siècle, dans 
le passé, qu’on reconnaît le protestantisme, mais aux 
fruits qu’il portera demain 


La force du protestantisme réside dans sa capacité de 
faire corps avec la culture, de s’acculturer ; elle réside 
dans cette capacité dictée par une foi qui, relevant d’une 
éthique plus que d’une mystique, s’articule en consé- 
quence par une acculturation, moins subie que voulue, et 
cela dans la mesure où, la foi n’étant l’apanage d’aucune 
culture, sans cesse, elle s’y remet en question. Quoi qu’il 
en coûte. D’ordre éthique et, donc, prophétique et charis- 
matique, pareille acculturation est si conforme à la tradi- 
tion biblique qu’il faut soigneusement la distinguer de 
toute inculturation à la mode vaticane ; d’orientation à la 
fois sacerdotale et sacrale celle-ci, pompe oblige, est en 
vogue aujourd’hui jusque parmi certains protestants pour 
lesquels la Réforme n’aura été qu’une parenthèse dans le 
catholicisme, alors qu’elle en est la gloire et l’avenir. 
Engendrée par le catholicisme, qui pour cela se distingue 
même du christianisme oriental, la Réforme est un pro- 
duit typiquement occidental et donc, aujourd’hui, d’autant 
plus vulnérable. Aujourd’hui, ce n’est pas le sacré qui est 
en danger, c’est lui qui nous met en danger ; il revient en 
force au grand dam de la religion : en témoignent triba- 
lisme et nationalisme autant qu’intégrisme et fondamenta- 
lisme. Non, aujourd’hui, ce n’est pas le sacré, sous sa 
forme religieuse ou idéologique, qui est menacé, c’est le 
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séculier, l’unique scène d’un théâtre où se joue l’avenir du 
monde, la gloire de Dieu. Aussi, dans sa forme actuelle, le 
protestantisme pourrait disparaître — il s’en donne l’allure 
— qu'entre autres manifestations, tant religieuses que cul- 
turelles, de sa fécondité spirituelle, il en restera néan- 
moins l’Encyclopédie du Protestantisme. 

J'écris cela non par cynisme, mais parce que je dois à 
l'évidence de constater que, sans les écrits de Luther ou 
l’Institution de la religion chrétienne de Calvin, nous 
autres protestants, nous ne pourrions de nos jours en appe- 
ler (ou le prétendre encore) à l’autorité des Écritures. Ni, 
surtout, nous prévaloir de leur iconoclasme intrinsèque — à 
supposer, toutefois, qu’à notre insu nous ne les ayons pas 
déjà sacralisées totalement. Telle une relique, ne sont- 
elles pas en effet exhibées sur lesdites « tables saintes » de 
ces réserves de sacré que sont devenus nos « temples » 
(et c’est bien le mot qui convient, hélas, alors même que 
nous devrions parler d’églises). Alors que Dieu s’éclate 
dans la Bible, celle-ci ne sert plus qu’à la décoration. Tout 
au plus fait-elle de la figuration, puisqu'elle ne sert plus à 
la lecture, et qu’elle n’est pas davantage lue qu’elle ne 
nous donne lecture du texte que le monde tisse autour de 
nous. Je ne m'étonne donc pas qu’au cours de l’été, cher- 
chant à consulter l’Encyclopédie du Protestantisme, j'aie 
dû en faire mon deuil. Aucune paroisse réformée et donc 
imbue d’écriture, sainte ou non — y compris la paroisse 
« cathédrale » de la région — n’en était dotée. Mais alors à 
quoi les paroisses peuvent-elles servir si, se bouchant les 
oreilles à l’idiome de notre temps, elles prétendent ne 
vouloir entendre rien d’autre qu’un patois qui n’est même 
pas celui des Réformateurs ni celui de Canaan, puisque au 
fil des ans elles ne cessent pas de se dépeupler. 


Et pourtant, dans la foulée de la Réforme, tandis que 
se propageait la lecture de la Bible, on n’en a pas moins 
recours à la publication de confessions de foi et autres ca- 
téchismes d’envergure diverse. Confessions (comme celle 
de La Rochelle) ou catéchismes qui manifestement corres- 
pondaient à l’esprit du temps. De sorte que leur place, de- 
venue vacante avec la déconfessionnalisation du protes- 
tantisme qui s’opère dès lors que la théologie franchit les 
frontières ecclésiastiques, ne tarde pas à être comblée. 
Prennent la relève dictionnaires ou encyclopédies qui, 
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pour autant qu’ils adhèrent au projet qui leur est propre, 
sont aussi pertinents — ou impertinents, comme on voudra 
— les uns que les autres. Une caractéristique leur est ce- 
pendant commune. Ils ne cherchent pas tellement à impo- 
ser qu’à exposer une vision du protestantisme. Au profit 
des croyants, certes, mais aussi, à la limite, au profit des 
incroyants. Il n’est de foi que passée au crible du langage, 
celui qu’on s’entend parler quand on est à l’écoute de 
l’autre, voire des autres. 

Le protestantisme n’est pas seulement une religion 
parmi d’autres, c’est aussi une culture. Une culture de 
l’esprit, et sans laquelle la religion se réduirait soit à la su- 
perstition, soit à l’idéologie. Sans laquelle Dieu même ne 
saurait être adoré comme il le doit, en esprit et en vérité. 


Gabriel VAHANIAN 


Où l’on dit ce qu’est l’Encyclopédie du protestantisme 
et ce qu’elle n’est pas * 


Présenter l’Encyclopédie du protestantisme invite à la 
modestie, car tels ces joyaux qui brillent de mille éclats, 
elle offre de multiples facettes. Dans le cadre qui est le 
nôtre, nous procéderons à la manière des impression- 
nistes, ou même des pointillistes, qui brossent un tableau 
par petites touches successives. Au risque de proposer une 
vision kaléidoscopique de cette entreprise considérable. 


L'Encyclopédie, ce sont des chiffres, quelquefois im- 
pressionnants, en tout cas significatifs en eux-mêmes : 


— cinq années de labeur, 

— trois cents auteurs, 

— un volume de près de cinq kilogrammes, 
— mille sept cents pages, 


— mille trois vingt petites rubriques et quarante- 
quatre grands dossiers, 


— mille cent illustrations. 
L'Encyclopédie, c’est d’abord un projet, oserions-nous 


* Communication faite à Strasbourg, lors de la présentation de l'Encyclopédie du 
protestantisme, le 23 novembre 1995. 
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l’admettre ambitieux, dont l'initiative revient à Serge 
Molla, alors directeur littéraire des éditions Labor et Fides 
à Genève. Projet mené à bien par un comité éditorial, 
placé sous la direction de Pierre Gisel, professeur de théo- 
logie systématique à la Faculté de théologie de l’Univer- 
sité de Lausanne, et composé de Denis Müller, professeur 
d'éthique également à Lausanne, de Gabriel Widmer, pro- 
fesseur honoraire de théologie systématique à la Faculté 
de théologie de l’Université de Genève, de Jean Baubérot, 
directeur d’études en histoire et sociologie de la laïcité à 
l’Ecole pratique des Hautes Études de Paris, d’Isabelle 
Engammare, historienne de l’art, responsable de l’icono- 
graphie, et de nous-même, secrétaire d’édition. 


L'Encyclopédie, c’est surtout une formidable gageure, 
des défis relevés. 


Le premier, celui de succéder à la prestigieuse cente- 
naire qu'est maintenant l’ Encyclopédie des sciences reli- 
gieuses, éditée sous la direction de Frédéric-Auguste 
Lichtenberger et qui, depuis sa parution, entre 1877 et 
1882, est restée la seule encyclopédie protestante fran- 
çaise digne de ce nom. Avec cette unique publication à 
mettre en avant, l’espace francophone faisait figure de pa- 
rent pauvre au regard des mondes germanique et anglo- 
saxon qui chacun disposent de plusieurs dictionnaires ty- 
piquement protestants. Avec la parution de l’Encyclopédie 
du protestantisme, le pari d’offrir au public francophone 
un ouvrage de référence nous semble gagné. Certains au- 
ront probablement l’impression d’être dupés ; ils ont peut- 
être raison, car à un (volume) contre treize, on ne fait pas 
vraiment le poids ; mais ne préjugeons pas pour autant de 
l’avenir de l’Encyclopédie, et cessons là toute comparai- 
son. 

Le deuxième défi, celui d’éviter que l’Encyclopédie ne 
devienne un dictionnaire de théologie. Face aux « brico- 
lages » religieux, aux syncrétismes de toutes sortes, 
l'Encyclopédie ne souhaite nullement nourrir une quête 
identitaire frileuse et en repli sur elle-même. Il s’agit au 
contraire de repenser le religieux dans ses composantes 


_ anthropologiques (tant sur le plan individuel que collectif 
ou communautaire), mais aussi dans ses dimensions insti- 


tutionnelles et, plus largement, culturelles, sociologiques 


et historiques. Les processus polymorphes de « recompo- 
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sition du religieux » obligent à se mettre au clair quant à 
ses héritages, à sa mémoire, à son histoire effective. Seule 
une telle interrogation généalogique permet d'éviter les 
pièges d’un repli sur soi et autorise à un dépassement et 
un renouvellement, à une perspective d’avenir, pourrions- 
nous dire. La spécificité de l’Encyclopédie du protestan- 
tisme ressortit donc au climat de notre époque : prendre en 
considération la dimension culturelle de ce xx° siècle fi- 
nissant, c’est-à-dire proposer des entrées soulignant l’as- 
pect civilisationnel, mais toujours dans son rapport au 
protestantisme, par exemple dans des dossiers sur la bioé- 
thique, la technique, l’écologie, la culture (littérature, mu- 
sique, théâtre, art, architecture, cinéma), à côté de thèmes 
plus habituels, mais non moins pertinents pour autant, 
comme le regard protestant sur l’histoire, sur la morale, 
sur la mort et la vie éternelle, la contribution du protestan- 
tisme à l’œcuménisme ou sa compréhension de Dieu, de 
la Bible, de la théologie, du mal, de la culpabilité, etc. 
L'Encyclopédie souhaite aussi appréhender les probléma- 
tiques sous un angle plus culturel que théologique ; d’où 
un dossier « Spiritualité » plutôt que « Saint-Esprit », 
« Rites » plutôt que « Sacrements », exemples d’entrées 
qui s’inscrivent dans une réalité humaine plus large et 
plus globale, ou encore un dossier « Images de Jésus » 
plutôt que « Christologie », illustrant davantage les réali- 
tés du protestantisme telles qu’elles se sont déployées de 
fait (la question primordiale n’étant pas de savoir si les 
faits observés sont conformes à la doctrine). L’Encyclo- 
pédie cherche à aborder la question protestante dans une 
perspective historique, afin d’être en résonance, en conso- 
nance avec la société, de mettre en évidence l'inscription 
du protestantisme dans l’évolution sociétale globale, de 
souligner les apports de la pensée protestante dans de 
nombreux domaines (part prise dans le développement de 
l'éducation, rapports à la modernité, processus de laïcisa- 
tion et de sécularisation, contribution à la construction de 
l’Europe, etc.), mais aussi d’en signaler les limites. 
L’Encyclopédie se veut ouverte au dialogue interreligieux, : 
comme en témoignent les dossiers « Islam » et « Ju- 
daïsme », auxquels ont respectivement participé, aux 
côtés d’un protestant, un musulman et un juif. Sans 
pour autant oublier des thèmes « bien protestants » :. 
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« Pasteur », « Salut », « Prédestination et Providence », 
« Vocation ». 


À côté de ces dossiers, des rubriques « classiques ». 
Des biographies de protestants notoires, de Protestants 
avec une majuscule (à commencer par les illustres Réfor- 
mateurs qu'il n’est pas besoin d’énumérer, auxquels il 
faut ajouter les non moins illustres théologiens, penseurs 
et artistes auxquels le protestantisme doit ses lettres de no- 
blesse, qu’on pense ici à Kant, Hegel, Bach, Rousseau, 
Schleiermacher, Barth, parmi d’autres), de personnages 
moins connus comme protestants, mais qui n’en demeu- 
rent pas moins protestants et peuvent de surcroît sur- 
prendre (on pourrait ici citer Adrian Frutiger, le père du 
« Frutiger », caractère typographique bien connu des im- 
primeurs et utilisé dans l’ Encyclopédie). Des textes fonda- 
teurs : que l’on pense ici à la Confession d'Augsbourg, à 
la Confession de La Rochelle ou au Catéchisme de 
Heidelberg. Des événements marquants (la Paix 
d’Augsbourg qui, dans le Saint Empire romain germa- 
nique, établit le principe « tel prince, telle religion » ; la 
guerre de Trente Ans ; la Révocation de l’Edit de Nantes, 
suivie de la guerre des Camisards et de la période du 
Désert en France ; la Glorieuse Révolution en Angleterre ; 
la « Glorieuse Rentrée » des vaudois piémontais), événe- 
ments qui ont donné corps et ont enraciné les idées de la 
Réforme, qui ont souvent engendré des identités natio- 
nales, voire régionales ou locales (on renvoie ici aux dif- 
férentes entrées géographiques de l’Encyclopédie) ; évé- 
nements qui, du coup, ont donné naissance à des moda- 
lités plus dénominationnelles de la foi protestante, ouvrant 
ainsi le champ à la pluralité protestante (on pourra ici 
consulter plusieurs des entrées en « isme » — ne dit-on 
pas, à juste titre, que le morcellement du protestantisme se 
traduit par de nouvelles appellations se terminant en 
« isme » ?). Des notions qui ont fait le protestantisme, qui 
le constituent symboliquement ou intrinsèquement, qui le 
marquent d’une manière indélébile (foi, grâce, justifica- 
tion, sanctification, théologie de la croix, etc.), qui repré- 


- sentent aussi un nouveau défi pour son identité. 


Un troisième pari gagné, celui de l’illustration. Pour 


briser le vieux mythe de l’iconoclasme protestant, 


gum 


l'Encyclopédie a agrémenté ses quelque mille sept cents 
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pages d’une abondante iconographie, témoignage de la ri- 
chesse du patrimoine artistique protestant. Occasion de se 
rendre compte que l’art protestant existe, que le protestan- 
tisme possède aussi des artistes qui, il est vrai, tiennent 
parfois peu au label « protestant » ou ne s’illustrent pas 
toujours comme artistes protestants, quoiqu’une certaine 
tradition et historiographie protestante les tienne souvent 
pour tels ou se les réapproprie ; à titre d’exemple, citons 
Hans Holbein le Jeune, Rembrandt, Vincent van Gogh, 
parmi d’autres. Art protestant qui se veut militant, contes- 
tataire, polémique par rapport au culte des images et à une 
utilisation idolâtrique du support visuel, tels qu’on les a 
connus à la fin du Moyen Age. Art protestant qui, compris 
comme une expression visuelle de la foi, peut devenir un 
outil pédagogique pour la catéchèse et pour l’édification. 
Art aniconique aussi où l’image est remplacée par le 
texte, que l’on pense ici au retable de Dinkelsbühl, trip- 
tyque présentant le Décalogue sur les volets et les paroles 
d’institution de la cène sur le panneau central. 


Complément indispensable au texte, ouvrant de nou- 
velles perspectives ou quelquefois placée en contraste 
avec l’information donnée, l’iconographie n’est pas inno- 
cente : elle est comme une source d’information parallèle, 
développant d’autres réseaux, proposant d’autres clés 
d’interprétation, suscitant d’autres associations que le 
texte écrit et le jeu des corrélats, que nous expliciterons 
dans notre prochain point. 


*k 
* %# 


Reste à élucider une question, celle de savoir comment 
pénétrer dans cette galaxie protestante, comment s’y 
orienter ? L'Encyclopédie n’a pas d’index ; cela peut sur- 
prendre, peut déboussoler l’utilisateur. L’explication en 
est simple : il ne nous a pas semblé pertinent de recenser 
toutes les occurrences des mots « Calvin », « Luther », 
« salut », « foi », exemples significatifs parmi d’autres et. 
qui soulignent bien la difficulté à mettre en place un index 
exhaustif dans un tel ouvrage ; en effet, une telle liste au- 
rait été incommode et inutilisable pour le lecteur, car trop. 
longue. D’autre part, en opérant une sélection, on entre in- 
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évitablement dans des considérations quelque peu subjec- 
tives, laissant une part plus ou moins importante à l’arbi- 
traire. Il nous a donc paru plus judicieux de jouer la 
double carte des corrélats et d’une table des équivalences 
et des localisations. Les équivalences permettent au lec- 
teur de trouver ce qu’il cherche sous un autre terme (par 
exemple « Ethique » renvoie à « Morale », « Eucharistie » 
à « Cène », « Pénitence » à « Confession des péchés ») ; 
quant aux localisations, elles signalent l’entrée la plus ap- 
propriée pour un terme précis : à titre d’illustration et non 
sans une légère teinte locale, vous, Strasbourgeois, serez 
peut-être surpris de ne pas trouver une entrée « Charles 
Hauter » ; ne concluez pas trop rapidement à l’oubli. En 
consultant la table des localisations, vous vous rendrez 
compte qu'il est question de cet éminent personnage dans 
la rubrique « Revue d'histoire et de philosophie 
religieuses ». De même, vous ne trouverez ni entrée 
« Gnesio-luthériens », ni entrée « Philippistes », mais 
vous serez renvoyés à la rubrique « Luthéranisme ». 


Choisis en fonction des thématiques en jeu et du dis- 
positif d'ensemble de l’ Encyclopédie, les corrélats sont là 
pour permettre au lecteur d’entrer dans un réseau, d’ouvrir 
des perspectives, d’établir des corrélations et des corres- 
pondances qu’une première lecture n’induit pas forcé- 
ment : ne sont pas systématiquement signalés tous les dos- 
siers et rubriques dans lesquels apparaît le nom ou la 
notion de l’entrée consultée, tout comme ceux-ci ne se re- 
trouvent pas nécessairement comme tels dans l’entrée in- 
diquée en corrélat. 


# 
+  *% 


Un dernier point à mentionner : comment, dans un ou- 
vrage d’une telle envergure, gérer la diversité et la plura- 
lité des auteurs ? Comment prendre en considération les 
accents propres à chacun ? Participer à une œuvre collec- 
tive implique un certain nombre de contraintes pour les 
auteurs : les questions de cohérence, d’harmonisation, 
_ d’impartialité, de complémentarité ont obligé ceux qui ont 

corrigé et relu les textes (en l'occurrence 1c1 le directeur 
_de la publication et la secrétaire d’édition) à entreprendre 
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de nombreuses vérifications (données factuelles à contrô- 
ler, bibliographies à standardiser), mais aussi à parfois 
faire preuve d’une certaine fermeté et à rééquilibrer des 
positions trop unilatérales (les vieux clivages entre réfor- 
més et luthériens ne sont pas toujours enterrés, a fortiori 
certaines idées reçues dans le domaine interconfessionnel 
ou interreligieux ; là aussi, il fallait avant tout viser à 
l’honnêteté intellectuelle et à l’objectivité, afin de dépas- 
ser les clichés, les préjugés, les ropoi ). Le tout en ména- 
geant les susceptibilités des uns et des autres. Mais n’est- 
ce pas là ce qu’on nomme l’art de la communication ? 


*k 
*# * 


Diderot a assuré que-certaines personnes ont lu son 
Encyclopédie d’un bout à l’autre. Une telle affirmation 
peut surprendre, car on ne lit pas un dictionnaire, c’est un 
ouvrage de référence qu’on consulte. C’est là le vœu 
qu’on forme pour l’Encyclopédie du protestantisme. 


Lucie KAENNEL 
Faculté de théologie de l’Université de Lausanne 


Comme une bibliothèque 


L'Encyclopédie du protestantisme n’est pas une ency- 
clopédie protestante qui prétendrait offrir un corps de doc- 
trines à la manière des anciennes Institutions de la 
Religion chrétienne ou de la récente Dogmatique ecclé- 
siastique. Calvin et Barth ont leur place dans l’édifice, 
mais celui-ci n’est pas un monument, et on ne peut lui de- 
mander la cohérence doctrinale des actes d’un Concile 
latin. 


Au contraire, ouvert au débat de toute religion avec la 
modernité, il en montre l’intensité et les limites, mettant 
en tension ce que dans un ouvrage récent Paul Ricœur ap-. 
pelle « la critique et la conviction ». Pour le citer : « Nous 
formons une culture qui a toujours eu des convictions 
fortes, entrecroisées à certains moments critiques ». Bien 
que ne s’appliquant nullement à notre Encyclopédie du 
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protestantisme, je pense que cette problématique la carac- 
térise assez bien. 


Aussi, sans s'arrêter ici à des critiques de détail, par- 
fois importantes et que j’ai signalées ailleurs ! on se félici- 
tera de la géométrie variable des subjectivités, du souci 
d'écoute mutuelle et de résonnance des thèmes, d’un en- 
semble où l’on entend le « cantus firmus » des Réforma- 
teurs et la « petite musique protestante » dont nous parlait 
Alain Duhamel au Cinquantenaire de « Réforme », avant 
Paul Ricœur qui évoque «la petite voix des écritures bi- 
bliques» *. 

Notre Encyclopédie du protestantisme est lourde 
comme de la théologie allemande, sérieuse et propre 
comme un village suisse, étrangement libre comme une 
histoire anglaise, pratique comme un ordinateur améri- 
cain, et légèrement éblouissante comme le français, par- 
fois. Mais plus encore, cette marche sur deux jambes, 
cette aventure à deux voix tient du philosophe et théolo- 
gien danois, qui ne fut pas pasteur et prêcha l’Evangile, et 
qui, de pseudonyme esthétique et culturel en dévoilement 
polémique sut conduire de front la conviction biblique de 
la Réforme et la liberté critique du protestantisme. 

En exergue, ce que Dietrich Bonhoeffer écrivait en 
1939, après avoir découvert le protestantisme américain : 
« La tâche décisive est aujourd’hui le dialogue entre le 
protestantisme sans Réformation et les Églises de la Ré- 
forme ». 

L'Encyclopédie est à la fois un excellent bureau 
d’étude et la bibliothèque disponible pour cette tâche in- 
dispensable au service de Dieu, aujourd’hui. 


Michel LEPLAY 


1. La vie spirituelle, mars 1996, pp. 159-162 


2. La critique et la conviction, Calmann-Lévy, 1995, pp. 211 et 254. 
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JUSTUS EX FIDE VIVIT 


LES DIVERGENCES LUTHÉRO-RÉFORMÉES 
DANS LA PERSPECTIVE DU COURS DE BARTH 
SUR CALVIN DE 1922 * 


I. REMARQUES LIMINAIRES 


1. Le cours de 1922 


Mon premier souvenir de Karl Barth date des années 
1950. J'étais à l’époque un étudiant en théologie frais 
émoulu qui ne connaissait que peu de choses du monde et 
de la science. A part le latin, le grec et l’hébreu, je ne sa- 
vais presque rien. Toujours est-il que j’aimais la musique 
de Mozart, mais sans trop savoir pourquoi. C’était un 
amour indicible. En 1956, le monde célébrait le 200° anni- 
versaire de la naissance du grand compositeur. Les musi- 
cologues, la critique musicale, ont écrit beaucoup de 
choses fort intéressantes sur lui. Pourtant tout cela a été 
fait avec une étrange distance. Pour moi, on ne pouvait 
pas comprendre Mozart avec des mots et scientifique- 
ment. 


Intervient alors le musicologue laïque Karl Barth, pour 
parler de Mozart'; nous étions fascinés. Ce que les mots 
ne pouvaient pas exprimer en parlant de sa musique, mais 
qui était aussi réel que l’air qu’on respire, cela, Barth le 
_ faisait résonner et chanter dans les idées qu’il exprimait 
sur Mozart. Tout ce que les articles spécialisés, les articles 


* Conférence donnée par le Prof. Emeritus Hans Scholl, Wuppertal/Berne, le 
20 mai 1996, à l’É.P.H.É, Section des Sciences religieuses,« Réformes et 
Protestantismes dans l’Europe moderne » (Prof. Bernard Roussel) 

1. K. Barth, Wolfgang Amadeus Mozart 1756 / 1956, Zürich, 1987, avec les ar- 
ticles de journaux : « Bekenntnis zu Mozart » et « Dankbrief an Mozart », et les en- 
. tretiens : « Wolfgang Amadeus Mozart » et « Mozarts Freiheit ». Cf. aussi D. 

Schellong, « Mozarts Bedeutung für die Klaviermusik », in Antwort, Festschrift Karl 
Barth zum siebzigsten Geburtstag, Zollikon-Zürich, 1956, pp. 688-699. 
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de journaux, les contributions de divers ordres n’ont pas 
été capables de mettre en lumière, Barth l’a mis au jour 
dans sa lettre à Mozart : nous comprenions Mozart 
comme un cadeau de Dieu, comme une image de l’huma- 
nité. C’était en 1956. 

Même si je ne le connaissais qu’à peine, ce qui était 
également le cas d’autres étudiants, Barth était alors, en- 
core, à l’apogée de sa gloire et de son activité. Le 
« Kirchenkampf » dans l’ Allemagne nazie avait en 
quelque sorte sauvé l’honneur de l’Église sur la scène de 
l'Histoire, en grande partie grâce à Barth. Sa Dogmatique 
ecclésiale était déjà bien avancée ; c’est alors qu’il écrivit 
son brillant article intitulé « L’humanité de Dieu »°. Cet 
article, impensable sans la profonde relation du théologien 
avec Mozart, introduisait la dernière étape de son œuvre 
théologique. : 

Il en allait tout autrement en 1922. Barth, pasteur dans 
la campagne suisse, avait rédigé un commentaire signifi- 
catif de l’épître aux Romains. Celui-ci a au moins suscité 
l'intérêt de quelques théologiens en Allemagne, après la 
catastrophe, non seulement historique mais aussi théolo- 
gique et ecclésiale, provoquée par la première guerre 
mondiale. Alors, sans doctorat, ni expérience de privat- 
docent, il se voit offrir directement une chaire à 
Gôttingen. Assurément, une telle procédure n’était vrai- 
ment pas habituelle, et tout s’est passé avec une grande 
résistance du cercle luthérien nationaliste et conservateur 
de la faculté de Gôttingen*. Pourtant, le cours de Barth sur 
Calvin qu’il a tenu durant son deuxième semestre à 
Gôttingen alors qu’il occupait la chaire de théologie réfor- 
mée a plutôt passé inaperçu. Un professeur doit donner 
son cours. « Un petit troupeau » de 20 à 30 étudiants seu- 
lement l’a suivi à l’époque. Peut-être que quelques-uns de 
ces jeunes avaient deviné qu’ils étaient en train de partici- 
per à un événement-clé de l’histoire de la théologie mo- 
derne. Ce n’est pas sûr puisque le cours est resté inédit. Il 
a dormi pendant 70 ans dans des tiroirs jusqu’à ce que je 
puisse l’éditer, il y a 3 ans, dans la série en cours des : 


2. K. Barth, Die Menschlichkeit Gottes, in : Theologische Studien, Heft 48, 
Zollikon-Zürich, 1956. 

3. Cf. E. Busch, Karl Barths Lebenslauf, d’après ses lettres et ses textes autobio- 
graphiques, München, 1975, 1978?, pp. 135 ss. 
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œuvres complètes de Barth‘ ; ce travail très méticuleux a 
été mené avec l’aide de mes assistants. 

« Où les rois bâtissent, les charretiers ont à faire’ ». 
même encore 70 ans après ! Nous devons être pleinement 
conscients en cette fin de siècle que la lutte de Barth avec 
la théologie de Calvin représente une fantastique constel- 
lation d’étoiles de première magnitude dans le ciel de la 
théologie. De même que la musique de Mozart n’a été vé- 
ritablement comprise qu’au 20° siècle dans sa génialité et 
sa profonde humanité, par Barth pour le moins, de même 
ce théologien a relevé, d’une manière nouvelle, la perti- 
nence de la Réformation pour le XX° siècle. Par sa ren- 
contre de Calvin, Barth a rendu la théologie, — la théolo- 
gie réformatrice —, significative ; il l’a empêchée de 
sombrer dans la muséalité et dans l’insignifiance cultu- 
relle. Même si, dans la masse des théologiens plus ou 
moins libéraux ou de tendance plus ou mois piétiste et 
conservatrice, presque personne, en 1922, ne s’était rendu 
compte de cet enjeu, Barth avait déjà pleinement reconnu 
l’importance de Luther et Calvin pour toute théologie qui 
se respecte. Son cours sur Calvin n’était pas pour lui une 
charge professorale imposée, mais une expérience boule- 
versante. À l’image d’un bon pasteur qui est le premier 
auditeur de sa propre prédication, de même un habile pro- 
fesseur est le premier auditeur de son cours et du thème 
qu'il traite. Voici ce que Barth a écrit et confessé dans une 
lettre à son ami suisse Thurneysen, à propos de son travail 
sur Calvin en été 1922 : 


« Calvin est une cataracte, une forêt vierge, quelque 
démon tombé de l'Himalaya, absolument chinois, miracu- 
leux, mythique ; il me manque totalement les instruments 
ou les ventouses pour capter ce phénomène et à plus forte 
raison encore pour le décrire. Ce qui entre en moi ne repré- 
sente qu’un petit filet d’eau, et ce qui peut en ressortir n’est 
qu’un petit extrait de ce filet d’eau. Je pourrais bien volon- 
tiers m’asseoir et passer le reste de ma vie avec Calvinf. » 


4. Karl Barth, Die Theologie Calvins. Vorlesung Gôttingen Sommersemester 
1922, en relation avec A. Reinstädtler édité par Hans Scholl (« Gesamtausgabe », 
Abt II : Akademische Werke), Zürich, 1993. Cité ainsi par la suite : Barth : Calvin … 

5. Cf. Fr. von Schiller, Gedichte, dritte Periode : « Kant und seine Ausleger ». 
Cf. aussi Barth : Calvin, p. 212. à 

6. Karl Barth / Eduard Thurneysen : Briefwechsel, édité par E. Thurneysen 
(Gesamtausgabe, Abt. V : Briefe), Band II : 1921-1930, p. 80, Zürich, 1974. 
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2. Notre thème 


Le cours de Barth de 1922 présente beaucoup de vues 
et de perspectives différentes. On ne peut pas rendre 
compte de toutes dans une conférence. Lors d’un sympo- 
sium tenu en 1994, quelques spécialistes allemands de 
Barth et de Calvin ont essayé de mettre en valeur ce cours 
du jeune Barth’. On a discuté de la pneumatologie de 
Calvin, de son ecclésiologie, de son eschatologie et de 
beaucoup d’autres aspects de sa théologie. Dans la publi- 
cation qui a suivi cette rencontre, il manque un article sur 
le thème des divergences luthéro-réformées dans la pers- 
pective du cours de Barth sur Calvin. Ce manque devrait 
être 1c1 comblé. 


Est-ce que ce thème est vraiment si important ? Quand 
nous lisons avec précision-les explications de Barth, nous 
avons véritablement l’impression que, ici, pour lui-même, 
apparaît un aspect central et existentiel de sa propre posi- 
tion. C’est suprenant. Que devons-nous faire à la fin du 
20° siècle de ces différences confessionnelles ? Les diffé- 
rences qui séparent les Catholiques romains des 
Protestants nous paraissent déjà surannées. Que faire 
d’Hécube ? Et précisément que faire des différences entre 
les conceptions luthériennes et réformées plus particuliè- 
rement calvinistes de la Réforme ? Nous avons pourtant 
aujourd’hui en tant que Protestants, que Chrétiens, des 
questions bien plus vitales. Dans son cours sur Calvin en 
1922, Barth, pourtant, considère cette question comme 
fondamentale. On pourrait expliquer cela à l’aide d’élé- 
ments biographiques et personnels : Barth est arrivé en 
1921 de la Suisse réformée à Gôttingen dans une région 
très luthérienne où il a pu observer une mentalité tout à 
fait différente ; de plus vivait-on en 1922 juste après la 
Première Guerre. 


7. Cf. Hans Scholl (éd.) Karl Barth und Johannes Calvin, Karl Barths Gôttinger 
Calvin-Vorlesung von 1922, avec la contribution de : J. Fangmeier, A. Ganoczy, 
À. Grüzinger, B. Klappert, Chr. Link, D. Schellong, H. Scholl, M. Schulze, 
H. Stoevesandt; Neukirchen, 1995, 4 

8. Dans une conférence sur « Die Kirchlichen Zustände in der Schweiz » tenue 
en 1922 à Gôttingen, maintenant in : Karl Barth, Gesamtausgabe, II. Vorträge und 
kleinere Arbeiten 1922-1925, édité par H. Finze, Zürich, 1990, pp. 15-38, Barth thé- 
matise la problématique d’un point de vue, en quelque sorte, inverse. À propos de la 
différence de mentalité, encore actuelle, entre Luther, allemand du Nord et Zwingli, 
allemand du Sud : cf. aussi Barth : Calvin, p. 129 ss. 
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Il y avait à cette époque une discussion sérieuse, mais 
pour le moins bizarre. On s’interrogeait pour savoir si, 
durant la Première Guerre mondiale, l’ouest calviniste 
avec sa démocratie l’avait emporté sur l’ Allemagne auto- 
ritaire et impériale de Luther’. (Discussion avec ceci en 
arrière-plan : la prochaine fois, un peu plus de rudesse 
calviniste et un peu plus de benzine dans les réservoirs, et 
ça marchera.) Barth vivait quoi qu’il en soit dans une 
Allemagne totalement traumatisée qui cherchait des ex- 
plications à la misère des années 1920 jusque dans le 
contexte confessionnel. Pour sa part, il renonçait dans son 
cours à avancer de tels jugements globaux. Cette manière 
de voir superficielle n’apporte rien à la compréhension de 
Calvin et de la Réformation et encore moins à l’analyse 
de la misère des années 1920. Alors s’il vous plaît, pas de 
théologie de la géographie! ! Cela n’exclut pas pourtant 
que, pour la compréhension de la Réformation et pour 
notre propre compréhension réformée, la différence entre 
la Réforme du nord de l’ Allemagne et celle du sud et de 
la Suisse soit d’une grande importance. C’est juste ; celui 
qui enseigne la Réformation de manière appropriée est 
celui qui fait de subtiles distinctions. Bene docet qui bene 
distinguit ! Dans une conférence tenue dans les années 
1920 dans le cadre de son cours sur Calvin, Barth se dis- 
tancie sur ce point de P. Althaus qui, comme beaucoup de 
théologiens allemands, ne voulait interpréter la Réforme 
qu’à partir d’une perspective luthérienne. L'enseignement 
de la Réforme, pertinent et juste, se trouve pour Althaus 
chez Zwingli et Calvin seulement tel qu’il est exprimé 
chex Luther et Melanchthon. Toute autre approche est 
pour lui une mauvaise compréhension de la Réforme, 
voire même une de ses ordures. Barth rétorque : 
Assurément que le rappel (que le motif réformé de la 
sanctification, c’est-à-dire la mise en évidence de 
l'éthique dans la théologie réformée, se trouve aussi chez 
Luther et Melanchthon. H.S.,) est correct et Je pourrais 


9. Cf. K. Holl, Luther und Calvin. Berlin, 1919, p.19 : « Wir sind im Weltkrieg 
mit calvinistischen Mächten zusammengestossen und dabei unterlegen; wäre es nicht 
vielleicht richtiger, wenn wir einen Tropfen calvinisches Blut in uns aufnehmen DES 
Ich betrachte es darum als ein Glück, dass wir in Deutschland neben den lutherischen 
reformierte Gebiete besitzen. Auch aus dem Grunde darf uns das Rheïnland nicht 
verloren gehen. » 

10. Cf. Barth : Calvin, pp. 1545. 
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même ajouter que le motif principal de Luther, la cure 
d'âme, ne fait naturellement pas défaut chez Zwingli- 
Calvin. Toutefois, on ne devrait pas passer sous silence 
que d’autres revendications ont dominé dans la 
Réformation du sud de l’ Allemagne et de la Suisse plus 
que dans celle du nord de l’ Allemagne avec toutes les 
conséquences que cela implique (jusqu'aux différences 
entre Althaus et moi ! »!'!). Barth s’efforce aussi de rele- 
ver cette différence dans le cadre interréformé et d’en 
mettre en valeur la portée et la signification. Il apparaît 
que ce n’est pas seulement un thème de l’histoire de la 
Réformation du 16° siècle, mais une question existentielle 
qui a traversé les siècles jusqu’à nous pour toute théolo- 
gie protestante digne de ce nom ; un thème véritablement 
incontournable pour la théologie réformée. 


C’est, me semble-t-il, plein de charmes de pouvoir dire 
ici à la Sorbonne que Barth montre dans le cadre bien cir- 
conscrit de son cours sur Calvin comment le thème de la dif- 
férence entre Luther et Calvin, c’est-à-dire les divergences 
luthéro-réformées chez Calvin, est apparu pour la première 
fois dans le célèbre discours rectoral tenu par Nicolas Cop le 
1 novembre 1533 précisément à la Sorbonne. 


Après les recherches de Jean Rott, personne ne peut 
plus douter que Calvin ait rédigé le discours rectoral de 
Nicolas Cop'”. En tous cas, ce discours montre bien l’es- 
prit et le niveau des idées réformatrices que Calvin possé- 
dait en automne 1533 qui l’ont bientôt contraint à quitter 
Paris et la France pour toujours. 


Le discours de Cop comprend trois parties bien 
connues : une explication introductive de la philosophia 
christiana qui s’appuie sur la Réforme humaniste eras- 
mienne. Puis vient une interprétation du contenu de la 
philosophia christiana avec la pensée centrale de Luther 


11. K. Barth, Das Schriftprinzip der reformierten Kirche, 1925 :; maintenant in 
Karl Barth Gesamtausgabe, II, Vorträge und Kleinere Arbeiten, 1922-1925, p. 524, 
note ah., Zürich, 1990. 

12. Cf. J. Rott, Documents strasbourgeois concernant Calvin — I. Un manuscrit 
autographe : La harangue du recteur Nicolas Cop, in : Ders., Investigationes histori- 
cae — Gesammelte Aufsätze zur Kirchen — und Sozialgeschichte, Articles rassemblés 
et réédités par M. de Kroon et M. Lienhard, Tome II, Strasbourg, 1986, pp. 266-287 ; 
cf. aussi Hans Scholl, Calvin Srudienausgabe, édité par E. Busch entre autres, Band 


1,1, pp. 1-25 : Nicolaus Cop - Pariser Rektoratsrede vom 1. November 1533, 
Neukirchen, 1994. 
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de la justification sola gratia, de la loi et de l’évangile et 
de l’idée des mérites d’après la compréhension réformée. 
L'auteur suit ici, comme on l’a prouvé, une prédication de 
Luther dans la traduction latine faite par Martin Bucer. 
Dans la troisième partie le discours présente comment on 
pourrait maintenir et préserver la paix religieuse en 
France. Cette question du martyre réformé apparaît ici 
pour la première fois dans ce pays et situe le discours dans 
son contexte existentiel. 


Dans son cours sur Calvin Barth fait un commentaire 
sensible sur ce discours et repère notre thème dans les 
premiers écrits théologiques de Calvin : la confiance ré- 
formatrice de Luther en Christ seul est interprétée dans le 
discours de Cop avec la formule calviniste « solam Dei 
gloriam quaerere ». À cela Barth ajoute : L’idée de 
Luther que Dieu veut notre cœur (reconnaissant H.S.) est 
manifestement changée, sans que l’auteur (Calvin, HS.) 
ne le remarque, en Dieu veut notre cœur, si bien qu’il en 
résulte un puissant appel pour renoncer aux autres choses 
et pouvoir ainsi se présenter devant le tribunal du 
Christ”. 


Nous pourrions paraphraser ainsi, dans un premier 
temps, notre thème de la différence et des divergences 
dans la compréhension lutherienne et réformée de la 
Réforme d’après le cours de Barth : 


Luther : Dieu veut notre cœur reconnaissant, et pas 
nos œuvres. Réformation ne veut pas dire société de per- 
formance (Je produis, donc je suis), maïs joie reconnais- 
sante pour l’action de Dieu, bienveillance de Dieu envers 
les hommes. Tu peux te reposer en Dieu. La justitia de la 
doctrine de la justification est une justitia passiva, une jus- 
tice gracieusement offerte. Ce moment passif, dont la dé- 
couverte a transporté Luther au paradis, est central“. 
Donne-moi mon fils rien que ton cœur. 


13. Barth : Calvin, p. 189. 

14. Cf. à ce propos le propre témoignage de Luther lors de sa découverte de la 
Réforme in : M. Luther Vorrede zu Band I des Opera Latina de l'édition de 
Wittenberg, 1545, WA, p. 54, pp. 185 ss.: « … der Begriff der >Gerechtigkeit 
Gottes< war mir geradezu verhasst, weil ich gewohnt war, ihn nach dem Vorgange 
aller Theologen im Sinne der scholastischen Philosophie zu verstehen, als die >for- 
male oder aktive< Gerechtigkeit, vermüge deren Gott sich gerecht erweist, indem er 
die Sünder als die Ungerechten bestraft. »… 

Da fing ich an die Gerechtigkeit Gottes zu begreifen kraft deren der Gerechte aus 
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Calvin : Dieu veut notre cœur ! Dieu ! La justitia pas- 
siva de la doctrine réformée de la justification ne peut en 
aucun cas être comprise comme un oreiller de paresse 
pour des personnes paresseuses. La mystérieuse passivité 
de la doctrine réformée de la justification se trouve pleine- 
ment remplie avec une activité tout aussi mystérieuse. 
Dieu veut notre cœur ! 


IL. JUSTUS EX FIDE VIVIT 


1. La suivance de Calvin ? 


Barth parle de la « Schülerschaft », de la suivance de 
Calvin (et de Zwingli) à l’encontre de Luther. Il s’agit à 
vrai dire d’une suivance-particulière. Barth ne voit pas 
cette suivance du côté de Luther comme on l’a souvent et 
longtemps considérée et comme elle l’est encore”. Ainsi, 
on aurait le géant Luther sur les épaules de qui auraient 
pris place Zwingli et Calvin ; ceux-c1 ajoutent à la théolo- 
gie de Luther toutes sortes de choses, ou, encore pire, ils 
comprennent mal le maître ; Zwingli particulièrement dans 
sa doctrine de la Sainte Cène et Calvin dans sa doctrine de 
la loi. Barth nous met en garde : s’il vous plaît, pas ainsi ! 
La suivance réformatrice s’articule autrement, aujourd’hui 


Gottes Gnade selig wird, nämlich durch den Glauben : dass die Gerechtigkeit Gottes, 
die durch das Evangelium offenbart werde, in dem passiven Sinne zu verstehen ist, 
dass Gott in seiner Barmherzigkeit und durch den Glauben rechtfertigt, wie geschrie- 
ben steht (Rm 1,17) : >Justus ex fide vivit.< Hic me prorsus renatum esse sensi, et 
apertis portis in ipsam paradisum intrasse.« (Traduction du texte, H.S.) 

15. Cf. à propos de Zwingli et Calvin, épigones de Luther, le résumé déjà ancien 
de l’état de la question in : H. Bauke, Die Probleme der Theologie Calvins, Leipzig, 
1922, IV. Kapitel. pp. 98 - 108 : Les problèmes fondamentaux de la théologie de 
Calvin — L'indépendance historique de cette théologie et du type de religion qui est 
apparu en elle. 

Quant à Zwingli, son indépendance face à Luther a été récemment plaidée, à nou- 


veau fortement, par W. Neuser, Die reformatische Wende bei Zwingli, Neukirchen,. 


1977, et in Handbuch der Dogmen — und Theologiegeschichte (HG ; C. Andersen), . 


Band 2, Artikel « Dogma und Bekenntnis in der Reformation : Von Zwingli und 
Calvin bis zur Synode von Westminster », Gôüttingen, 1980. Neuser et avec lui 
M. Brecht 4-9, jugent Zwingli à nouveau d’après la compréhension de la Réforme 
d’un Luther standardisé. Selon G. W. Locher, Die Zwinglische Reformation im 


Rahmen der europäischen Kirchgeschichte, Gôttingen — Zürich, 1979, p. 116, il 


s’agit ici d’un retour à « une thèse dépassée ». 

La matière relative au point de vue de Barth sur Zwingli et à sa compréhension du 
réformateur zurichois n’est malheureusement pas encore publiée. Le cours de Barth 
sur Calvin offre assurément aussi, sur cette thèse, déjà beaucoup de matériel qui natu- 
rellement n’a pas pu être traité ici. 
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tout comme autrefois. La suivance des Réformés à l’en- 
contre de Luther n’a rien à voir avec l’épigonat. La sui- 
vance réside davantage dans le fait que le maître et les 
élèves se trouvaient devant la même question, à savoir 
dans le cas qui nous occupe : la Réformation, c’est quoi ? 
De cette question, ils n’ont pas démordu. La question reste 
la même, la réponse peut différer et différera. Il en va sou- 
vent ainsi dans les sciences humaines — et la-théologie, on 
peut l’espérer, fait partie des sciences humaines —, la ques- 
tion est plus importante que la réponse. Les sciences hu- 
maines dignes de ce nom posent de bonnes questions. La 
question de la Réformation au XVI siècle est d’après moi 
la question la plus importante et la meilleure de l’histoire 
de l’Eglise après la question du canon biblique au 
IT: siècle. C’est pourquoi Barth résout ainsi le problème de 
savoir qui ou quoi est disciple de Luther : « Le véritable 
disciple de Luther n’est pas celui qui dit ce que Luther a 
aussi dit, mais celui qui après l’avoir entendu, affirme 
quelque chose de tout à fait personnel et particulier. Dans 
ce sens Zwingli et Calvin ont été de véritables disciples de 
Luther. C’est pourquoi l’accomplissement de la suivance 
représente son anéantissement ; la démarche qui dépasse le 
maître, qu’il l’apprécie ou pas, constitue la véritable maïî- 
rise. » 


2. La phrase fondamentale de la Réforme et son 
contexte au XVI: siècle 


Barth illustre ce que nous venons de dire à l’aide de 
cette phrase fondamentale de la Réformation, la phrase- 
clé de la doctrine de la justification : justus ex fide vivif”. 
Que signifie cela, comment devons-nous comprendre 
cette phrase ? On peut la lire avec les mêmes mots de 
deux manières différentes, en l’accentuant soit au début, 

soit à la fin. Justus ex fide vivit dit et accentue Luther. II 
_ parle ainsi, après une période de profond doute comme un 
homme de la fin du Moyen Age. L’idéologie de cette 
époque, qui permettait à l’homme de prendre en main son 
destin et la justice, c’est-à-dire de gagner une vie pleine 


: 


16. Barth : Calvin, p. %6. 
17. Cf. supra, note 14. 
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de sens, cette idéologie-là était rompue. La nouvelle pers- 
pective consiste non plus en une justice qui est l’oeuvre 
de l’homme, mais en un don de Dieu. Justus ex fide vivit. 
Nous savons aujourd’hui que cette rupture n’a pas seule- 
ment mis fin au Moyen Age, mais a introduit somme toute 
une nouvelle catégorie dans l’histoire de l’humanité : la 
catégorie de la foi et de la révélation. Justus ex fide vivit. 
En effet, malgré la jubilation de la foi, en accentuant ainsi 
cette phrase fondamentale de la Réforme, une petite larme 
coule quand même du fait que la lutte de l’homme pour 
gagner sa vie est vaine. Justus ex fide vivit. Est-ce que 
toute la Réforme réside dans l’accentuation du début de 
cette phrase ? 


Luther a été contraint de vivre cela lui-même ; en effet 
des luttes acharnées ont éclaté à ce propos dans son 
propre camp particulièrement après 1530 (Confessio 
Augustana)#. Comment vit-il maintenant sur terre celui 
qui est déclaré juste au ciel ? Il y a dans une phase plus 
tardive de la Réforme luthérienne ce qu’on pourrait appe- 
ler Les Romantiques de la doctrine de la justification, qui 
affirment qu'avec la phrase de la justification par la foi 
tout a été dit sur la Réforme, pas seulement sur la doc- 
trine, mais aussi sur la vie. Car on peut lire dans le traité 
de la liberté de Luther : le bon arbre produit de bons fruits 
— automatiquement". 


Justus ex fide vivit, dit Luther tout comme Calvin. 
Mais la petite larme de Luther s’en est allée, séchée par la 
nouvelle accentuation de la phrase : Justus ex fide vivit ! 


Il y a une différence d’ordre spatial et temporel entre 
la Réforme réformée et Luther. Zwingli avait traité le pro- 
blème d’une vie justifiée et y avait réfléchi déjà dans les. 
premiers temps de la Réforme. Pour lui, la vie justifiée se 


18. Limiter la première phase de la Réforme à l’année 1525 (Guerre des Paysans, 
fin de la « croissance sauvage « de la Réforme ») se justifie si l’on considère le dé- 
roulement de la Réforme en Allemagne. L'histoire de la Réforme européenne 
concorde mieux avec la limite de 1530 (Confessio Augustana) : jusqu’en 1530 on as- 
siste à l’articulation de la foi réformée et après 1530 à l'établissement de la vie réfor- 
mée. Le cours de Barth sur Calvin suit implicitement ce point de vue. À 

19, WA 7,32, pp. 10.ss., (Abschnitt 23) Von der Freiheit eines 
Christenmenschen, 1520 : « Ein bôser Baum tregt kein gute Frucht, Ein guter Baum. 
tregt kein bôüse Frucht ». Sur la question de l’apparition spontanée des oeuvres à par- 
tir de la foi chez Luther cf. Susi Hausammann, Busse als Umkehr und Erneuerung 
von Mensch und Gesellschaft, Zürich, 1974, pp. 127-135 (avec d’autres références). 

! 
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réalise dans la force élémentaire de la nature, non seule- 
ment pour l'individu, mais aussi pour la communauté. 
Ainsi peut-il dire des événements de la Réforme en 
Suisse : « Du kannst den Rhein wohl gschwellen aber 
nicht gstellen. » (Tu peux essayer d’entraver le cours du 
Rhin, mais tu ne peux pas l’arrêter®°.) La phrase fonda- 
mentale, justus ex fide vivit, peut prendre une forme 
éthique et adhortative dans la bouche de Zwingli devant 
les magistrats hésitants de Zurich : « Faites pour la vo- 
lonté de Dieu quelque chose d’audacieux?! ! » 


Calvin, une génération après Zwingli, continue ce 
mouvement de la Réforme, dans un contexte certes com- 
plètement nouveau. Il n’a plus en face de lui, comme 
Zwingli, des magistrats hésitants et encore moins, comme 
Luther, des moines rêveurs de l’ordre des Augustins, ré- 
formés dans une sanctification moyenâgeuse renouvelée ; 
dans cette deuxième génération de la Réforme, il combat 
déjà contre les dangereux malentendus à propos de la li- 
berté réformatrice. En France du moins, cette liberté était 
comprise comme une licence de la frivolité ou encore 
comme un oreiller de paresse pour le laxisme éthique. N°y 
avait-il pas dans cette douce contrée, dans la douce 
France, dans l’entourage de Calvin, un Dolet, un Rabelais, 
et bien d’autres bons vivants, railleurs et blasphé- 
mateurs? ? Justus ex fide vivit. La vertigineuse verticale 
de la doctrine luthérienne de la justification doit faire ses 
preuves et s’accomplir dans l’horizontalité de la vita 
christiana. Même la foi la plus audacieuse, même la foi la 
plus frileuse en la justification doit vivre, veut vivre. 
Justus ex fide — vivit ! 


3. Le point faible de Luther 


On pourrait naturellement dire que mettre ensemble 


20. Z IN, 488, 6-8 (Z= Zwinglis Werke im Corpus Reformatorum) : « Tund umb 
gots willen sinen wort gheinen drang an; dann warlich, warlich, es wirt als gewüss 
sinen gang haben als der Ryn; den mag man ein zyt wol schwellen, aber nit gstel- 
len ». 
| 21. Cf. la lettre de Zwingli, de son camp près de Kappel, au maire et au Conseil 
de Zurich datée du 16.06.1529 (1. Kappeler Krieg), Z 10, 165,4 ss. 

R-22. €6J Bohatec, Budé und Calvin - Studien zur Gedenkenwelt des franzôsischen 
Frühhumanismus, Graz, 1950, particulièrement pp. 149 — 240 : «Die 
useinandersetzung Calvins mit den hervorragenden Vertretern des Humanismus in 


der Schrift : > De scandalis< ». 
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l’une avec l’autre et mutuellement responsable pour 
l’autre — le fonctionnement du couple dogmatique-éthique 
— représente le mystère de la Réforme. C’est là que réside 
le point sensible d’une théorie sérieuse de la Réforme. 
Nous n’en sommes pas au point de critiquer Luther dans 
une perspective réformée ; Luther possède une éthique. Il 
n’est pas vraiment le Romantique luthérien qui fait la dé- 
couverte de sa propre Réforme. Il réussit à traiter des 
deux, dogmatique et éthique ; preuves en sont ses écrits 
programmatiques de 1520. Le mystère de la Réforme y 
est expliqué ainsi : dans la foi tu montes vers Dieu et tu 
descends avec amour vers ton prochain”. Cela, Barth le 
sait aussi. Il connaît très bien les principaux textes de 
Luther sur l’éthique réformée. La Réforme de Luther 
traite dès ses premières heures du problème éthique. On 
ne peut donc … « pas faire de Luther un guiétiste qui ne se 
concentre que sur la justification par la foi et qui ne traite 
presque pas du problème de l’éthique*. » Mais Barth, as- 
surément, fait ressortir que, malgré tout, Luther donne une 
importance secondaire à l’éthique. Elle n’est pas au cœur 
de sa problématique. Il doit faire un effort pour parler 
d’éthique et l’enseigner. Cela nous donne aussi un aperçu 
de l’importance de l’éthique dans ses écrits programma- 
tiques. Dans son traité sur la liberté, il y a 26 chapitres dé- 
diés à la justification par la foi et trois ultimes points seu- 
lement consacrés à l’éthique. Dans « Le Sermon sur les 
bonnes œuvres » de la même année, l’éthique de Luther 
est exprimée par les 10 commandements qui peuvent se 
réduire au 1”: « Tu n’auras pas d’autres dieux face à 


23. WA 7,3 - 38, Von der Freiheit eines Christenmenschen, 1520. A la place de 
la célèbre introduction de son écrit sur la liberté, on peut citer le dernier paragraphe 
du traité comme un résumé également instructif pour la compréhension que Luther 
avait de la Réforme, WA 7, 38, 6-14 « Zum xxx. Aus dem allem folget der Beschluss 
dass ein Christenmensch lebt nicht in sich selbst, sondern in Christo und seinem. 
Nächsten, in Christo durch den Glauben, im Nächsten durch die Liebe: durch den 
Glauben fähret er über sich in Gott, aus Gott fähret er wieder unter sich durch die 
Liebe und bleibt doch immer in Gott und güttlischer Liebe, gleich wie Christus sagt, 
Joh. 1,51 : > Ihr werdet noch sehen den Himmel offen stehen und die Engel auf — und 
absteigen über den Sohn des Menschen.< Siehe das ist die rechte, geistlische, christ- 
lische Freiheit, die das Herz frei macht von allen Sünden, Gesetzen und Geboten, 
welche alle andere Freiheit übertrifft wie der Himmel die Erde ». (neudeutsch v. K.G. 
Steck, Luther, Fischer Bücherei 76, Frankfurt u. Hamburg, 1955, pp. 95 ss.). ' 

24. Barth : Calvin, p. 100 ; cf. aussi la note 22 : Barth se retourne contre l’inter- 
prétation de l’éthique de Luther par Troeltsch, qui veut trouver chez Luther une 
double éthique, une éthique personnelle pure, intérieure et une éthique profession-. 
nelle, universelle (weltliche Berufsethik). 
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moi”. » (TOB). Aussi impressionnante que paraisse cette 
concentration, elle ne convainc pas ; encore plus douteuse 
que la quantité presque négligeable de théorie éthique, sa 
qualité. Depuis son traité sur la liberté, Luther peut subsu- 
mer l'éthique du chrétien dans le concept d’amour. Barth 
ajoute ceci : « Les vrais éthiciens traitent du concept 
d'amour avec encore plus de parcimonie que Luther*. » 
C’est aussi peu convaincant de voir que le réformateur al- 
lemand a à peine esquissé une théorie éthique dans son 
merveilleux traité sur la liberté de 1520 et qu'il a justifié 
la mort de paysans pillards au nom de l’amour dans ses 
écrits sur la Guerre des Paysans de 1524/2577. A ce point, 
la vie chrétienne issue de la justification par la foi prend 
une forme tout à fait paradoxale. Justus ex fide vivit. 
Barth considère la vita chritiana, chez Luther, comme très 
menacée, malgré ce qu’il dit sur l’amour. Le cours de 
Barth atteint ici peut-être sa plus grande consistance 
lorsque son auteur constate les limites et les dangers de 
l’éthique de Luther, en dépit de toutes les louanges qu’il 
lui fait et de l’admiration qu’il voue à sa dialectique de la 
foi. J’illustre cela par un exemple : La Réformation et la 
guerre. C’est bien connu, Luther a écrit un traité de mau- 
vais augure après la cruelle victoire des seigneurs sur les 
paysans : « Les guerriers peuvent-ils aussi être bénis ? » 
(1526) ; cette question confirme ce qui se trouve tout à 
fait naturellement dans la ligne de ses écrits sur la Guerre 
des Paysans et leur « compréhension de l’amour ». 
Comment les pères de l’éthique réformée, Zwingli et 
Calvin, ont-ils considéré cette problématique ? Barth nous 
offre un merveilleux florilège de citations de Calvin qui 
montre que le réformateur de Genève pensait la guerre en 
des termes tout différents de ceux de Luther. Celui qui 
prend les armes, ne peut le faire qu’« à regret » «et doit 
penser que ceste énormité-là n’advient point que d’une 
grande malice des hommes ». Il dit aussi que dans la 
guerre la plus juste, celui qui tue se souille, qu’il n’est pas 


25. WA 6, 204, Sermon von den Guten Werken. 1520, zum 1. Gebot : « Das erste 
‘und hôchste, alleredelste gute Werk ist der Glaube an Christus ». 


26. Barth : Calvin, p. 113. PRE RE 
27. WA, 18, 361, 5 ss. : « Solch wunderliche Zeiten sind jetzt, dass ein Fürst den 
Himmel mit Blutvergiessen verdienen kann, bas denn andere mit beten. » 
28. WA 19, 616-662. Ob Kriegsleute auch in seligem Stande sein kônnen. 1526. 
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innocent, mais coupable d’homicide”. Non rien de cela. 
pas de massacre au nom de l’amour ! De plus, Zwingli et 
Calvin abordent ensuite de manière très pragmatique les 
questions tactiques et stratégiques de la guerre, par 
exemple la défense de Genève contre les Savoyards. 
Calvin rédige un règlement pour l’artillerie. Barth en dé- 
duit l’attitude pragmatique et politique des Réformés : 
« On peut dire en toute sérénité que si les Protestants alle- 
mands avaient fait la guerre de Schmalkalden en s’inspi- 
rant de la théologie de Zwingli ou de Calvin, l’issue de 
cette guerre aurait été tout autre. Cela ne fait pas déshon- 
neur à Luther. Mais cela montre qu’il n’était pas aussi 
convaincu de ses propres arguments qu’il ne le faisait pa- 
raître*®. » Barth démontre ainsi les limites et les faiblesses 
de l’interprétation luthérienne de la phrase fondamentale : 
Justus ex fide vivit. Dans la question de la dimension 
éthique de la Réforme, les pères réformés ne sont pas des 
disciples de Luther, mais des maîtres de la Réforme. 


4. Calvin et ses limites 


Barth ne remet pas la couronne du vainqueur à Calvin 
à cause des lacunes que présente l’éthique luthérienne. Il 
n’y à pas pour Barth d’alternative entre Luther et Calvin. 
mais plutôt le souci de saisir le mystère de la Réforme. I 
est amené à dire ce qu'est la Réformation et pourquoi elle 
est ce qu’elle est, imposante, belle unique, pleine de sens 
pour laquelle il vaut la peine de s’adonner à la théologie 
Le mystère de la Réforme réside dans la phrase : Justus ex 
fide vivit. Il y a dans cette phrase, deux aspects, deux di- 
mensions qui sont énoncées en même temps : la vertigi- 
neuse verticale : Justus ex fide vivit, et tout à la fois l’in- 
contournable horizontale : Justus ex fide vivir à l’image de 
la pâte et du gâteau. Il y a d’un côté la foi en Dieu du ciel 
à la fois identique à la vie dans le monde, et d’un autre 
côté la vie chrétienne d’ici-bas identique à la foi en Dieu 
« Car il est évident que le but de tout théologien n’est paï 
de favoriser davantage le numéro 1 ou le numéro 2, mais 
de parler d’un « unique » qui est le « tout ». Celui qu 


29. Barth : Calvin, p. 114 ; Barth renvoie aux prédications de Calvin sur le livri 
du Deutéronome. CO 26, 325 (Dtn 5,17) et CO 27, 543 (Dtn.19, 1-7). LE 
30. Barth : Calvin, pp. 114 ss. 
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pourrait exprimer cet « unique » et ce « tout », son œuvre 
mériterait, à elle seule, d’être appelée théo — logie, dis- 
cours sur Dieu, mais elle le mériterait Vraiment*!. >» Même 
Calvin n’a pas réussi dans cette entreprise. Barth est sen- 
sible chez Luther à la faiblesse de l’exégèse de la phrase 
centrale de la Réformation, de même, il aperçoit les li- 
mites de la théologie de Calvin. Si le mystère de la 
Réforme réside dans l’unité de la dogmatique et de 
l'éthique, dans l’unité de la justification et de la sanctifi- 
cation, alors Luther se devait de montrer que sa mer- 
veilleuse connaissance de Dieu, s’offrant en Jésus-Christ, 
produit d’elle-même une éthique digne de ce nom. Ainsi 
lautomatisme de l’arbre qui produit de bons fruits n’est 
pas une affirmation sine re, mais la réalité. Par contre, 
Calvin devait démontrer que son éthique, par son évi- 
dence, était convaincante, était véritablement connais- 
sance de Dieu. Les Réformés ont toujours considéré la 
formule antithétique de Luther, loi et évangile, comme 
«un vêtement trop serré » pour rendre compte de la réa- 
lité de la foi chrétienne. Zwingli déjà affirmait que, pour 
nous, dans l’EÉcriture, la loi s’imposait comme une partie 
de l'Évangile”. De cette manière, foi et obéissance sont 
inséparablement liés. La pierre de touche de la théologie 
de Calvin repose dans la question suivante : lui arrive-t-il 
de parler de Dieu en Jésus-Christ avec son exigence 
d’obéissance ? Parle-t-il du Dieu de la Bible ? Nous 
connaissons bien le problème de la politisation du calvi- 
nisme en France au XVI: siècle. Est-ce que le protestan- 
tisme français a véritablement servi l’obéissance à la foi 
réformée par son obéissance jusqu’au sang et à la guerre 
civile ? Calvin a-t-il parlé correctement de Dieu ? Est-ce 


31. Barth : Calvin, p. 108. 

32. Z IL, 232, 13 ss. « Das Gsatzt ist dem gotshulder ein euangelium ». Zwingli 
argumente ici clairement contre l’antithèse Loi/Evangile chez Luther. GT. aussi le 
paragraphe consistant « Das Gesetz » de G.W. Locher, Die Zwinglische Reformation 
im Rahmen der europäischen Kirchengeschichte, Gôttingen und Zürich, 1979, 
PP. S. 

s Fu théologie de Barth, la question de l’unité et de la dissemblance de l’évan- 
gile et de la loi a sans cesse joué un rôle central. Cf. K. Barth, Evangelium und Gesetz 
 (Theologische Existenz heute 32), München, 1935; et H. Gollwitzer, Zur Einheit von 
Gesetz und Evangelium, in : >Antwort<. Festschrift zum 70. Geburtstag von Karl 
î Zollikon, 1956, pp. 287-309. 

rs Cf. l’étude dis encore fondamentale de R. Nürnberger, Die 
Politisierung des franzôsischen Protestantismus — Calvin und die Anfänge des pro- 
testantischen Radikalismus, Tübingen, 1948. 
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que sa magnifique éthique réformée est véritablement 
connaissance de Dieu ? Barth montre un grand respect 
pour la qualité de la théologie de Calvin — elle est pour lui 
véritablement la mesure ou mieux encore, le modèle 
d’une pensée théologique responsable — ; mais il voit un 
point faible chez Calvin dans sa doctrine de Dieu, quand il 
dit : « Calvin se devait de montrer que son éthique était 
pensée comme une connaissance de Dieu et pour cette rai- 
son qu’elle représentait une opposition paradoxale à 
l’obéissance que lui-même exigeait de la volonté de 
l’homme pour son Dieu. Il montrait que son éthique ne 
pouvait pas élever suffisamment haut la majesté et le pou- 
voir à disposer de ce Dieu jusqu’au concept effleurant, de 
manière presque incroyable, la foi en un destin de carac- 
tère naturel, concept de >beneplacitum< (bon plaisir) 
divin agissant dans une liberté sans bornes, à propos de la 
fondation duquel il n’y a finalement rien, presque rien 
d’autre à dire que >ipse voluit< (Lui-même l’a voulu.).* » 


C’est aussi précisément Calvin, l’élève de Luther qui, 
sur la verticalité de la théologie, pousse la doctrine de la 
grâce à l’extrême, la gratia irresistibilis, et qui développe 
la doctrine de la prédestination encore davantage que 
Luther pour fortifier et consolider la justification de 
l’homme devant Dieu, acquise par le don de Dieu et non 
par l’homme. Justus ex fide ! — pas non plus par les 
œuvres réformées — vivit. Barth commente tout cela d’une 
manière lucide et magistrale. « I1 (Calvin) éprouve très 
justement … que tout serait perdu pour la théologie réfor- 
mée, S’il ne laissait filer qu’un iota de sa définition bien 
réfléchie du paradoxe de la grâce. La crispation qui est ici 
accentuée et soulignée est sans doute un signe que c’est 
ici le point sensible de cette théologie. » 


Nous sommes maintenant prêts à entendre encore une 
fois avec des oreilles toutes neuves et à comprendre le 
cœur de la vision de Barth sur la différence entre Luther et 
Calvin, entre le luthéranisme et le calvinisme. Barth l’ex- 


34. Barth : Calvin, p. 106; Barth se réfère ici à l’un des principes directeurs de la 
doctrine de la prédestination de Calvin, qui veut placer la liberté de la grâce divine 
hors de la portée des hommes. Cf. Inst. IL, 21, 1 : « Clare testatur Paulus, ubi residui 
populi salus electioni gratuitae ascribitur, tunc demum cognosci, Deum mero bene- 


placito servare quos vult, non autem mercedem rependere, quae nulla deberi potest. » 
35. Barth : Calvin, p. 105. 
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prime comme il le fait souvent là où il en va pour lui 
d'éléments essentiels et existentiels avec une image em- 
pruntée au monde et à la réalité de la musique. C’est 
l’image que j'ai déjà mise en évidence et que nous vou- 
lons maintenant faire retentir dans sa totalité et écouter : 
« Justus ex fide vivit ! dit Luther. Oui, répond Calvin et il 
dit littéralement la même chose à la différence que, d’une 
tièrce mineure, il en fait une majeure, qu’il réduit l’accord 
mineur à un accord majeur et dit : Justus ex fide vivit ! La 
troisième possibilité — une seule parole qui dit les deux — 
paraît représenter pour toujours la quadrature théologique 
du cercle, l’impossible possibilité d’exister, que Dieu lui- 
même, au sens le plus strict, s’est réservé d’annoncer*. » 


III. LE SUCCÈS HISTORIQUE DE LA RÉFORME 


Barth parle naturellement de beaucoup d’autres 
thèmes théologiques, à côté des différentes interprétations 
de la phrase : Justus ex fide vivit. Ces thèmes ont été trai- 
tés de manière différente par Luther, Calvin et à plus forte 
raison par Zwingli, mais on ne peüt pas en rendre compte 
dans le cadre d’une seule conférence. Il est vrai que le 
thème de la doctrine de la justification reste au centre des 
débats et de ce qui les différencie. Ce centre met en valeur 
la Réforme, en tant que justification et sanctification. On a 
besoin du maître de la justification, Luther, et du maître 
de la sanctification, Calvin pour comprendre ce qu’est la 
Réforme. On a besoin de faire tout un parcours depuis les 
Exegetica du jeune Luther en 1515 jusqu’à la dernière 
édition de l’Institution de Calvin en 1559 ; on a besoin de 
bien prendre son souffle avant de s’élancer sur ce par- 
cours, afin de rendre justice au sens et à l’être de la 
Réforme. Ni plus ni moins. À cause de son endurcisse- 
ment, l’Orthodoxie qui a suivi, a passé à côté de la sub- 
stance de la Réforme‘. À cause de la surprenante plas- 


36. Barth : Calvin, p. 109. : Lea 
37. La dispute pointue et extrêmement instructive dans le domaine de l’histoire 


de l’Église entre les trois historiens de la Réformation, B. Hamm, B. Moeëller, 
D. Wendenbourg, Reformationstheorien, Güttingen, 1995, traite de l’unité et de la di- 
versité de la Réforme dans sa première phase. A partir de la thèse de Wendenbourg 
qui affirme que la Réforme reçoit sa définition, quant à son contenu, de la Contre- 


Réforme, il paraît nécessaire, au vu de la définition actuelle de la notion de Réforme, 
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tique que l’on retrouve toujours chez Barth, il nous faudra 
malgré tout, ici encore, traiter brièvement de l’aspect his- 
torique et confessionnel de l’Église, en quelque sorte 
comme d’un sujet latéral, mais non moins nécessaire, à 
notre thème. 


La Réforme fait une percée dans l’histoire de l’Eglise 
pas seulement en raison du but qu’elle se donne de renou- 
veler la chrétienté, mais commence avec elle, tout à fait 
en opposition avec sa propre finalité, l’époque des confes- 
sions. On peut tout de même parler de son succès dans un 
sens multiple. Je mentionne seulement le développement 
historique en occident : de la Suisse à la France en passant 
par les Pays-Bas, l’Ecosse jusqu’au Nouveau Monde des 
Pères Pèlerins en 1620. Le démarrage de l’Histoire mon- 
diale en Amérique à l’époque des Temps Modernes est 
impensable sans l’impulsion de la Réforme. Vu de plus 
près, ce processus historique n’est pas le succès de Luther, 
mais celui de Calvin. Le père du protestantisme mondial 
ne s’appelle pas Luther, mais Calvin. Barth commente 
ainsi ce phénomène historique polymorphe : « Le calvi- 
nisme constitue le succès historique de la Réforme, parce 
qu’il représente son ethos*. » On ne peut pas dire cela de 
Luther. Confessionnellement, historiquement, le luthéra- 
nisme se cantonne dans des limites étroites. Par sa posi- 
tion à l’égard des Suisses à la dispute religieuse de 
Marbourg en 1529, Luther a lui-même empêché que sa 
Réforme fasse une percée historique et obtienne un succès 
de dimension mondiale. C’est connu, Zwingli en a eu les 
larmes aux yeux. Barth parle du caractère borné de 
Luther”. Même si la doctrine de la Sainte Cène de 
Zwingli de 1529 pouvait paraître comme quelque chose 
de superficiel et théologiquement faible (ce qu’elle n’a ja- 
mais été !)*, celle de Calvin est théologiquement aussi so- 


de toujours reprendre en compte l’œuvre et la théologie de Calvin au moins jusqu’en 
1559 (Achèvement de l’Institutio). En effet, après le Concile de Trente, Calvin ré- 
pond en particulier aux attaques de la Contre-Réforme. Ainsi la question de la portée 
œcuménique de la Réforme calvinienne se trouve posée de manière nouvelle. 

38. Barth : Calvin, p. 122. 

39. Barth : Calvin, pp. 128 ss. : « Mit dem ewigen Wiederholen (durch Die 
Lutheraner heute, H.S.) von Luthers Borniertheiten (Zwingli gegenüber, H.S.) wird 
das ee es von Luthers Geist und Werk wirklich nicht gerade glaubwürdig ge- 
macht ». 

40. Dans la présentation et l’approche de la doctrine de la Sainte Cène de 
Zwingli, on ne devrait plus revenir en deçà des thèses fort utiles et développées, 
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lide que celle de Luther ; et pourtant le réformateur de 
Genève n’a jamais attribué à cette doctrine une valeur qui 
pourrait écarter l’Église issue de la Réforme. En 1527, 
Luther s’est plaint que les « Schwärmer », les exaltés lui 
sont tombés sur le dos dans sa lutte contre Rome“! 


À Marbourg, Luther a dans une large mesure empêché 
le succès historique de la Réforme“. Le luthéranisme ne 
constitue pas le succès historique de la Réforme, mais 
bien plus la cause et la raison de ses limites et de son 
échec. 


Aussi vrai et dommage que cela soit, Barth ne s’en 
plaint pas dans son cours sur Calvin de 1922. La question 
du succès dans l'Histoire peut paraître aussi provisoire et 
superficielle pour les données du problème. Elle ne prend 
pas au sérieux la substance et la signification de la 
Réforme. Elle ne s’occupe pas du mystère de la Réforme 
dans l'Histoire. Barth saisit cela au cœur de sa compré- 
hension de la Réforme, avec l’identité mystérieuse de la 
foi et de l’action, de la justification et de la sanctification 
et le formule de manière éclairante : « Le calvinisme 
constitue le succès historique de la Réforme, parce qu’il 
est son ethos. Celui qui dit succès, dit aussi échec, perte 
intérieure, sécularisation. Celui qui dit ethos, qui à partir 
de Dieu s’en va dans le monde, tourne justement le dos à 
Dieu“. » Il essaie d’élucider en d’autres lieux le succès de 
la Réforme qui est en même temps son échec, en recou- 
rant à une image du monde du théâtre. La représentation 
du théâtre du monde n’est pas étrangère aux textes de 


toujours actuelles, de G.W. Locher in : Srreit unter Gästen — Die Lehre aus der 
Abendmahlsdebatte der Reformatoren für das Verständnis und die Feier des 
Abendmabhles heute, Theologische Studien 110, Zürich, 1972. 

41. Cf. WA 23, 34, 26-32. 35, 10 — 12. : « … Ey wie fein streite ich doch. Ich 
liege zu Felde widder die Papisten und dencke, meine brüderlin sind hinter mir und 
helffen, so zünden sie mir die weil die stad an und môrden alles, was drynnen ist … 
und rühmen dennoch dazu, das solchs ein geringe ding sey, auch an den Sacrament 
nicht so viel gelegen, darüber man nicht sollte zanken, geben uber die mas grosse 
liebe, friede, einickeit und demut fur … » (cité de B. Hamm, Reformationstheorien, 

129: 
Ë id à cause, par exemple, de la querelle à propos de la Sainte Cène, qui 
avait éclaté parmi les colons, qu’ont échoué l’expédition engagée par l’ Amiral de 
Coligny et la création d’une colonie au Brésil en 1557. Cfle rapport de l’époque par 
le pasteur huguenot et participant à l'expédition Jean de Léry, in : Historia 
Navigationis in Brasiliam.. (Brasilianische Tagebuch, 1557, deutsch von E. Bluth, 
hg, von K.H. Salzmann, Tübingen und Basel, 1967, pp. 98-123). 
43. Barth : Calvin, p. 122. 
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Calvin“. Barth décrit ainsi l’apparition de Luther et du lu- 
théranisme sur la scène mondiale : Une lumière s’est ap- 
prochée de derrière les profondeurs de l’Histoire vers le 
rideau du théâtre mondial. Elle devient de plus en plus 
claire, mais elle ne traverse pas le rideau. Tout à coup elle 
se retire. Rien ne s’est passé. Elle est devenue très claire, 


puis à nouveau plus sombre. C’est ainsi qu’apparaît le 
phénomène historique de la Réforme luthérienne. 


Avec Calvin et le calvinisme, il se passe quelque 
chose. La lumière s’approche du rideau. Tout à coup le ri- 
deau brûle, mais ici aussi, elle redevient plus sombre. 
Certes le feu l’a enflammé. Il reste de la fumée et des 
cendres. Il s’est passé quelque chose … « mais — ce qui 
s’est passé en gros, ce n’était pas l’impossible, le jamais 
entendu. Il s’est passé quelque chose, mais évidemment 
pas ce qui aurait vraiment dû se passer” ». Soyons clair 
sur ce que Barth pense en parlant du succès du calvi- 
nisme. Comment apparaît pratiquement le succès de la 
Réforme dans sa nuance calviniste ? Un sommet de l’ana- 
lyse barthienne et de la présentation de la théologie et de 
l’œuvre de Calvin se trouve à mon avis représenté dans 
la interprétation des Ordonnances de 1537, qui constitue 
aussi le programme de Réforme de Calvin pour l’Église 
de Genève. Nous savons que Calvin avec ce programme a 
d’abord échoué à Genève, et que ce n’est qu'après son re- 
tour de Strasbourg qu’il a essayé de réaliser pas à pas 
cette ecclésiologie. La discipline de l’Église se trouve au 
centre de son effort. Elle n’implique pas en effet la tyran- 
nie et le triomphe sur ses ennemis et Sur ceux qui s’Oppo- 
sent à elle, mais l’accompagnement des âmes, l’enseigne- 
ment de la prière, l’éveil de l’âme et l’effort pour une 
prédication et un message réformés authentiques. Dans 
l'Histoire de l’Église avant et après, on n’a presque jamais 
vu un tel programme pour créer une Église authentique et 
une société consistante ; je me demande ce que la théolo- 
gie et l’Église peuvent vouloir et viser d’autre de nos 
jours que justement cela : Une vigilance responsable pour 
aujourd’hui ! Quand on médite sur l’ecclésiologie de 


44. Cf. CO 49, 326, Kom. zu 1. Kor. 1, 21 - 25 : « Verum est enim, hunc mun- 
dum theatri instar esse, in quo nobis Dominus conspicuam gloriae suae figuram exhi- 
bet; … nos tamen … caecuimus … » ; de même CO 31, 199, Kom. zu Ps 197 

45. Barth : Calvin, pp. 97 ss. 
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Calvin, on comprend son succès à Genève et depuis là en 
France, en Europe occidentale et jusque dans le Nouveau 
Monde, en Amérique. Le nouvel homme que la Réforme 
de Calvin a créé se définit par le calme de sa conscience, 
par une joie spirituelle au milieu de la souffrance, par son 
courage et son espérance au milieu des nuits de la Saint- 
Barthélemy, par de profondes qualités psychiques et cul- 
turelles. 


Cependant, c’est justement ce succès du calvinisme 
que Barth soumet à la critique. Alors, quand a commencé 
la Réforme ? Quelle vision de la vie diffuse-t-elle dans les 
jours de son enfance ? Barth rappelle la célèbre exclama- 
tion de Ulrich Hutten du 25 octobre 1518 : « O saeculum, 
o literae, … juvat vivere“ ! » — Et quand se termine histo- 
riquement la Réforme à strictement parler ? Dans la réali- 
sation des Ordonnances ecclésiastiques de 1537 et avec 
l’ecclésiologie intégrale de Calvin dans le livre IV de son 
Institution de 1559 ! Le commentaire de Barth, lucide, 
mais peut-être pas tout à fait correct, dit de cette phase 
historique : « Il est vrai qu’il y avait là un tragique boule- 
versant, du fait que la réalisation triomphante des ordon- 
nances calvinistes était devenue maintenant l’issue néces- 
saire et légitime de ce que Hutten avait salué comme le 
commencement de nouveaux jours pour l’humanité. Nous 
pourrions essayer de repousser cette fin tragique qui serait 
survenue par la suite si nous ne considérions pas que le 
propre but de tous les événements historiques de cette na- 
ture repose au-delà de la réalité historique. Nous pouvons 
souhaiter repousser cette fin si nous ne considérions pas 
que l’issue des événements historiques en tant que tels ne 
peut pas être tout à fait autre que tragique ou ne peut pas 
signifier autre chose qu’un retour au début et du début 
vers l’origine et le but, lequel représente le sens toujours 
et partout voilé pour l’humanité, pour l'Histoire, pour le 
temps”. » C’est pourquoi il y a là un avertissement à tous 
les hommes qui se disent protestants et qui reconnaissent 
et cherchent dans la Réforme globale de la justification et 
de la sanctification leurs racines les meilleures pour leur 
théologie et leur mentalité : « Luthériens et Réformés 


46. Cf. Barth : Calvin, p. 164; pour l'arrière-plan des célèbres paroles d’Ulrich 
von Hutten cf. ibidem, note 69 de l’éditeur. 
47. Barth : Calvin, pp. 16455. 
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n’ont véritablement aucune raison de se faire la leçon et 
des reproches. Ils pourraient seulement porter ensemble 
ce qui constitue, de différentes manières, leurs gênes et 
leurs promesses communes". » 


IV. BILAN CRITIQUE 


1. La vision barthienne de Luther 


Assurément la recherche actuelle sur la Réforme, for- 
tement déterminée par la connaissance de ses premiers 
pas au Moyen Age finissant, exige une description plus 
minutieuse du chemin qui mène du Moyen Age à Luther 
tout comme à Calvin“. Nous comprenons aujourd’hui, 
après un siècle d’actives recherches et théories sur cette 
période, l’unité de la chrétienté dans son histoire, avec 
plus de clarté que Barth qui vivait, dans sa première pé- 
riode, encore clairement à une époque caractérisée par la 
dimension confessionnelle”. La recherche sur la Réforme 
et en partie la discussion actuelle de son indépendance 
confessionnelle donnent l’impression d’un nivellement 
bien harmonieux à son égard, qui va à l’encontre de la 
mise en évidence par Barth de sa nouveauté et d’autre part 
aussi de sa légitimité et de sa signification. Comme plus 
tard, avec son interprétation de Mozart, il était sûr d’avoir 
compris justement et de manière nouvelle la substance et 
l’importance de cette musique à l’encontre des spécia- 
listes, de même, une génération plus tôt, il saisissait sou- 
verainement, en dépit des historiens et des spécialistes de 
la Réforme, la substance unique et exceptionnelle de cette 
période. Déjà en 1922, ce que Barth traitait flamboyait 
d’un feu nouveau. Avec le Psaume 1.3, on peut dire de 


48. Barth : Calvin, p. 99. 

49. Cf. M. Schulze, Die Deutung des Mittelalters in Barths Calvin-Vorlesung 
(Seminarbericht) in : H. Scholl (HG.) Karl Barth und Johannes Calvin, Neukirchen, 
1995. Pour la problématique en général cf. : H.A. Obermann, Werden und Wertung 
der Reformation - Vom Wegestreit zum Glaubenskampf, Tübingen, 1977; B. Müller, 
Die Reformation und das Mittelalter. Kirchengeschichtliche Aufsätze. Edité par 
1. Schilling, Gôttingen, 1991; et d’autres. 

50. Barth lui-même aide à surmonter cela par l’orientation biblique de sa théolo- 
gie. Une brève estimation de cet aspect de la théologie de Barth nous est offerte du 
côté catholique par : B.A. Willems, Karl Barth und seine ükumenische Bedeutung, 


in CONCILIUM, Internationale Zeitschrift für Theologie 2. Jg. Heft 4, 1966, 
pp. 249-53,. 
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lui, en tant que théologien de la Bible de notre siècle, qui 
connaissait et approuvait certes la recherche historico-cri- 
tique, mais qui ne voulait pas que la théologie lui soit li- 
vrée : « Il réussit tout ce qu’il fait. » (TOB) C’est ainsi 
qu'il met en évidence la nouveauté et la différence de la 
Réforme en opposition avec l'Histoire de la chrétienté 
telle qu’on la connaît. La Réforme y a trouvé une plus 
grande et une autre pertinence pour la théologie que tout 
le reste des époques de la théologie et de l’histoire de 
l'Eglise depuis le IT: siècle. Barth illustre cela d’abord 
chez Luther. La Réforme signifie et comporte d’après 
Luther, en dernier lieu, la juste coordination et différen- 
ciation de la loi et de l’Évangile. Mais cette différencia- 
tion ne réside justement pas dans la décision de l’homme, 
n1 du théologien. Luther est le premier à savoir cela et à 
pouvoir l’expliciter. Il sait que toute théologie et toute 
Réforme qui vient de l’homme est vouée à l’échec. C’est 
la manière dont il différencie loi et évangile, qui fait le 
théologien, mais Luther sait aussi qu’il ne maîtrise pas 
bien cette différenciation, car « cela appartient au Saint- 
Esprit”. » La vision de Barth sur la Réforme est claire ; 
elle montre que l’œuvre de Luther ne réside pas dans la 
Réforme de l’Église et à plus forte raison pas non plus 
dans la Réforme de la société. Dans cet aspect de la 
Réforme, le luthéranisme enregistre un échec, unique dans 
l'Histoire ; mais dans tout échec, il y a le succès de la 
Réforme de Luther, la découverte de la théologie, comme 
théologie, la libération de la théologie de toute philoso- 
phie. Même si cette libération échoue continuellement, 
avec la Réforme de Luther sa nécessité a été prouvée et 
elle est devenue programme. La théologie et pas la philo- 
sophie constitue notre devoir réformateur de chrétien. 
Barth montre la signification fondamentale des premières 
disputations de Luther, Contra scholasticam theologiam 
et la disputation de Heidelberg, pour une authentique 
compréhension de la Réforme. Là, nous lisons cette 
phrase : « On ne devient pas théologien, si on ne le de- 
vient pas sans Aristote”. » (C’est-à-dire sans toute la phi- 
losophie et la sagesse universelle. ! HS. ») 


51. WA 36,13, 4-6 : « Simpliciter ad hoc discrimen behort Spiritus sanctum. » 
52. Barth : Calvin, pp. 54 ss. ; Disputatio contra scholasticam theologia, 1517 ; 
WA 1, 224-228 :44. Thèse : « Immo theologus non fit nisi id fiat sine Aristotele. » En 
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Je vois, malgré tous les desiderata particuliers”, un 
premier bilan dans la perspective du cours de Barth sur 
Calvin, à propos de notre thème qui portait sur les diver- 
gences luthéro-réformées. En effet, avec ce trait de génie 
de Barth en 1922, ce qu'était la théologie est apparu clai- 
rement de même que celui qui en était le réformateur. 
Luther est le réformateur de la théologie ! 


2. La vision barthienne de Calvin 


Le cours de Barth sur la Réforme, de 1922, se penche 
sur Calvin de manière particulière. Au vu de la qualité de 
ce cours et de ces larges retombées dans la Dogmatique 
ecclésiale de Barth, on peut dire sans crainte que nulle 
part ailleurs Calvin n’a influencé autant la théologie du 
XX: siècle que dans les préoccupations de Barth au sujet 
de Calvin dans les années 1920-25. Si dans le cours sur 
Calvin de 1922 surgissent des lacunes ou des manques, 
cela provient du fait que Barth, à l’époque, n’avait pas en- 
core mis la pneumatologie de Calvin en relief.* Mais 
comme le Saint-Esprit est lié à l’efficacité de la foi, le 
thème de la pneumatologie a été traité abondamment dans 
le cours de Barth sur Calvin. Le calvinisme est le succès, 
l'efficacité de la Réforme dans l'Histoire, à la différence 
du luthéranisme beaucoup moins efficace au point de vue 
historique et politique ; on pourrait dire qu’on voulait 


relation avec cette disputation, Barth dit : elle est : … « eine Negation, ein Protest, 
eine jähe Offensive; sie enthält die nach aussen (gegenüber der Heidelberger 
Disputation, H.S.) auffallenderen und anstôssigeren Sätze des Gedankengefüges, mit 
dem die Reformation aus dem Kreis der mittelalterlichen Môglichkeiten 
herausbrach ». Dans la Disputatio Heidelbergae habita, 1518, WA 1, 353-374 ; WA 
59, 409-426, Barth adopte cette position... « die Verkündigung von Gottes 
Barmherzigkeit das Herz der neuen reformatorischen Theologie ». 

53. Cf. aujourd’hui l’état déjà bien avancé des recherches sur la question du rap- 
port de Luther à la théologie scolastique, en particulier les divers travaux de Leif 
Grane, résumant ainsi, par exemple, le Modus loquendi theologicus, in Luthers 
Kampf um die Erneuerung der Theologie (1515-1518), Leiden, 1975. Grane confirme 
implicitement les options prises et les grands traits du cours de Barth sur Calvin de 
1922. Concernant la controverse théologique actuelle sur l’œcuménisme O.H. Pesch 
présente d'importants compléments et différenciations in : Martin Luther, Thomas 
von Aquin und die reformatische Kritik an der Scholastik — Zur Geschichte und 
Wirkungsgeschichte eines Missverständnisses mit weltgeschichtlischen Folgen, 
Hamburg, 1994. 

54. Cf. Chr. Link, Der Horizont der Pneumatologie bei Calvin und Karl Barth, in 
H. Scholl (HG), Karl Barth und Johannes Calvin, Neukirchen, 1995, pp. 22-45 ; et 
H. Scholl, Themen und Tendenzen der Barth — Calvinvorlesung, 1922 im Kontext der 
neueren Calvinforschung, ibidem, pp. 1-21, ou encore B. Klappert, Die Rezeption der 
Theologie Calvins in Karl Barths Kirchlicher Dogmatik, ibidem, pp. 46-73. 
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changer la sobriété et la faiblesse politiques du luthéra- 
nisme en une politique efficace. Il vaudrait mieux y re- 
noncer. L'Eglise de Calvin constitue le succès de la 
Réforme dans l'Histoire. Barth n’a pas été le premier à le 
remarquer, les contemporains de Calvin à Berne l’avaient 
déjà observé. Au XVI: siècle comme nous le savons, ces 
Messieurs de Berne, qui pensaient l’Église d'Etat plutôt 
sur un modèle luthérien voire même zwinglien, étaient 
liés, pendant des dizaines d’années, par des liens à la fois 
d'amour et de haine avec Genève et Calvin et vice versa, 
Genève et Calvin avec Berne. Barth remarque ce fait et sa 
portée avec la plus grande sensibilité : dans ce pays de 
Vaud devenu bernois, dans ce coin de l’Europe de 
l’époque, complètement perdu géographiquement, 
Luthériens et Calvinistes se heurtent pour la première fois 
d’après Barth : « parce que ces Messieurs de Berne dans 
le pays de Vaud ressentent le caractère antinational et ana- 
tional des idées de l’Église calviniste genevoise » comme 
celles de politicien habiles, et sensibles à la force du pou- 
VOIr”. 

Le succès de la Réforme devient vraiment significatif, 
du fait que l’on remarque l'efficacité de l’ecclésiologie de 
Calvin dans la lutte avec la Contre-Réforme. L'Eglise de 
Calvin ne résiste pas seulement durant une nuit de Saint- 
Barthélemy, mais durant plusieurs. Même les violentes 
« Disputationes » du général jésuite Bellarmin ne la font 
pas sortir de ses gonds”*. Au contraire, elle gagne même le 
Nouveau Monde grâce au courage des Pères Pèlerins au 


55. Concernant ces observations et cette approche extrêmement intéressantes, cf. 
en particulier : Barth : Calvin pp. 475 ss ; ici Barth suit avant tout C.B. Hundeshagen, 
Die Conflikte des Zwinglianismus, Luthertums und Calvinismus in der Bernischen 
Landeskirche von 1532-1558, Bern, 1842. La recherche actuelle met en évidence de 
manière parfois justifiée une influence zwinglienne à l’origine de la Réforme en 
Suisse romande: cf. G.W. Locher, Von Bern nach Genf — die Ursachen der Spannung 
zwischen Zwinglischer und Calvinistischer Reformation, in : Festschrift für Simon 
van der Linde, Utrecht, 1976, pp. 75-87 (maintenant légèrement modifié in : ders., 
Die Zwinglische Reformation im Rahmen der europäischen Kirchengeschichte, 
Gôttingen und Zürich, 1979, pp. 554-567) et U.J. Gerber, Elèves de Zwingli en 
Terres Romandes, in : La dispute de Lausanne (1536), Bibliothèque historique vau- 
doise no. 90, pp. 104-112, Lausanne, 1988. Il faut tout de même remarquer que 
_ Calvin n’exerçait son influence à Genève, qu’à l’époque où Berne était sous celle, 
- croissante, du pasteur luthérisant Peter Kunz. terre 

56. Disputationes Roberti Bellarmini Politiani S.R. E : Cardinalis, De 
Controversiis Christianae fidei Adversus huius temporis haereticos, Quatuor Tomis 
comprehensae, Venetiis, 1559. — Cette œuvre volumineuse a déterminé la théologie 
catholique de la controverse jusqu’au XX: siècle. 
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milieu de la tempête de la Contre-Réforme. C’est le suc- 
cès de Calvin. 

Pourtant le triomphe de l’Église réformée ne se fonde 
pas sur le réformateur genevois. Si Barth, dans son cours 
sur Calvin, avait trouvé le temps d’avancer suffisamment 
pour commenter son ecclésiologie dans l’/nstitution de 
1559, livre IV, il aurait mis assurément beaucoup ou 
presque tout le poids sur l’Institution IV, 1,6 où Calvin in- 
terprète l’Église comme jugum modestiae. Elle porte, 
lorsqu'elle est véritablement Eglise, le joug de la modes- 
tie. L'Église authentique ne triomphe pas, elle s’incline 
sous le joug de la modestie. Ainsi, de même que Luther est 
le Réformateur de la théologie parce qu’il connaît les pro- 
blèmes qu’on a à disposer d’elle, parce qu’il la sauve de 
l’emprise de la philosophie, c’est-à-dire de la vanité des 
hommes, de même Calvm est le réformateur de l’Eglise, 
parce qu’il l’a conduite, sous le joug de la modestie, au 
succès tant spirituel que politique. A la phrase de Luther 
« Personne n’est théologien, s’il ne le devient pas sans 
Aristote » correspond celle de Calvin : » « Si tu m'inter- 
roges sur les commandements de notre religion chrétienne, 
Je répondrais en premier, deuxième et troisième lieu, je ré- 
pondrais toujours : l’humilité”. » Jugum modestiae ! 


La Réforme au XVI: siècle a lieu entre deux foyers : la 
théologie et l’Église. Si Luther est le Réformateur de la 
théologie alors Calvin (Zwingli est sur ce point son prédé- 
cesseur le plus significatif) est le Réformateur de l’Église. 
Luther donne à la Réforme sa densité, Calvin sa portée. 
L’incontournable complémentarité des deux est évidente. 
En 1922, Barth a saisi cela, en congénialité, comme aucun 
autre théologien, il l’a appliqué de manière existentielle, à 
la théologie et à l’Église du XX: siècle ; il l’a rendu profi- 
table à partir de la lutte contre le nazisme jusqu’à son 
appel au calme dans les années de luttes acharnées contre 
le communisme pendant la Guerre froide qui a mené l’hu- 
manité au bord du gouffre. 


Nous vivons aujourd’hui, théologiquement, après la 
Réforme et même à l’époque post-barthienne. Si, en tant 


57. Inst. 11,2,11 (Augustin, Brief 56, an Dioscur) : « Ita si me interroges de reli-. 


gione -Christianae praeceptis, primo, secundo, et tertio et semper respondere liberet 
humilitatem ». 


UN COURS DE BARTH SUR CALVIN 43 


qu'Eglise réformée nous pouvons et voulons apprendre 
quelque chose, à l’époque post-moderne, de la Réforme 
de Calvin, alors apprenons au moins cela : que nous pou- 
vons être Eglise et Chrétiens seulement en connaissant 
l’ambiguïté “de tout succès, être vainqueurs seulement 
dans l’humilité, être efficaces seulement en tant qu’Église 
servante, c’est-à-dire en tant que partenaire très modestes 
d’une société et d’un monde très avancés. Notre Dieu 
s'appelle : « Gerneklein »* (contraire de « Gernegross » : 
fanfaron). La force et la promesse de l” Église réformée ne 
reposent pas dans le triomphe et le succès, mais dans un 
service modeste. 


Sur un méreau (c’est-à-dire une marque pour être re- 
connu et accepté à la Sainte Cène) de l’Église huguenote 
durement persécutée par le roi Soleil, dans les Cévennes, 
au XVIII: siècle, nous pouvons lire cette merveilleuse 
phrase qui résume, tout à fait valablement et sans am- 
bages, l’ecclésiologie de Calvin et donc la Réforme de 
l’Église toujours agissante : 


« Ne crains point petit troupeau, car il a plu à votre 
Père de vous donner le Royaume. » (Luc 12.32) 


Hans SCHOLL. 


# 


Ru 58: Titre du livre de Kurt Marti, gott gerneklein, gedichte, Stuttgart, 1995. 
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L’'INSOLENCE DE DIEU : 
SUITE SANS FIN * 


Il n'est jamais mauvais pour les mots comme pour les 
hommes de changer de costume. Les couleurs pâlissent. 
Les tissus s'usent. Revêtons donc le vocabulaire nouveau. 
Essayons « insolence » sur Dieu, même si dans nos 
concordances bibliques, « insolence » est toujours pris en 
mauvaise part au sens d'arrogance. 


Cependant il faut quelques garde-fous, pour que le mot 
garde un sens compréhensible, sans se complaire au para- 
doxe, pour chavirer dans l'erroné. 


L'insolence est un signe glorieux et plaisant de la li- 
berté. Beaumarchais en est aujourd'hui l'emblème cinéma- 
tographique. Il convient très bien à Dieu, à l'expresse 
condition que l'on soit insolent face à celui qui est plus 
fort que soi et que l'on courre un risque à le défier. Sinon 
ce n'est pas de l'insolence, c'est du mépris, comme si sou- 
vent chez Nietzsche dans la solitude de son soleil. Il 
convient donc d'imaginer Dieu face à plus fort que lui. Un 
Dieu qui défie parce qu'il est défié et dont l'insolence est 
une sorte de sursaut, de passion libre dans les serres de la 
pieuvre qui l'étreint, que cette pieuvre soit le péché de 
l'homme quand il submerge Dieu, ou la promesse d'amour 
que Dieu s'est faite de ne pas épargner son fils unique 
comme il avait épargné Abraham en Isaac. 

Dieu est insolent, quand il affronte sans garantie. 

Mais dans l'insolence il y a non seulement le risque af- 
fronté mais aussi une sorte de gaieté rieuse qui convient 
autant à Dieu que sa retenue douloureuse. La passion de 
Dieu est ainsi, par derrière, habitée du rire d'un vainqueur, 

pour le moment caché, battu, stérile. 


* Suite à l’article d'Alain Houziaux « L’insolence de Dieu », paru dans Foi et Vie 
de janvier 1996. 
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Insolence est donc un mot propice car il faut absolu- 
ment le commenter pour pouvoir le prêcher. Sinon on 
comprendra mépris des autres et dérision pour soi, ce qui 
est exactement l'anti-évangile. 


Beaumarchais ou l'insolence libre, risquée et à la fin, 
quand tout est perdu, rieuse. Oui mais pas le prochain film 
de Patrice Lecomte, aussi sur le 18° siècle, et qui s'appelle 
« Ridicule ». 


Gæthe trouvait la croix de Jésus dégoûtante et ridicule. 
Combien de gens pensent comme Gœæthe, sans oser le dire 
à voix haute. Il se croit insolent, et la foule, comme les au- 
torités, le regardent ridicule. 


Ce serait trop beau s'il fallait seulement oser le cos- 
tume de l'insolence. Il faut aussi endosser la défroque du 
ridicule. L'insolence flamboie. Le ridicule tue. Mais le tué 
des hommes ne restera pas l'oublié de Dieu. Du meurtre 
est née la loi. Tout ce qu'on rajoute ici affaiblit et pollue. 


André DUMAS 


À PROPOS D’UNE PRÉTENDUE 
CONDAMNATION ESCHATOLOGIQUE 
DES JUIFS : 
RÉFLEXIONS SUR UNE GRAVE 
MANIPULATION EXÉGÉTIQUE 


Au printemps 1994, paraissait en France et en 
Belgique une nouvelle bible catholique intitulée Bible des 
Communautés Chrétiennes (ci-après : BCC) revêtue de 
l’Imprimatur de l’évêque de Versailles’. On sait l’émotion 
qu'a causée cet ouvrage, dont les commentaires prenaient 
souvent les Juifs pour cible, ou donnaient, de leur foi, de 
leurs coutumes et de leur histoire, une présentation déva- 
lorisante, caricaturale, voire insultante et diffamatoire?. 
Fort heureusement, après cessation de sa diffusion, sur in- 
tervention vaticane, cette bible a depuis disparu du mar- 


1. La Bible des Communautés Chrétiennes, traduite des textes originaux et grecs, 
présentée et commentée pour les communautés chrétiennes et pour ceux qui cher- 
chent Dieu, par Bernard Hurault, Louis Hurault, Jean Van der Meersch, sous les aus- 
pices de la Société Biblique Internationale, éditeur : Médiaspaul, Paris, 1994. 
Rééditée, après une première série de corrections, en janvier 1995 (+ 60.000 exem- 
plaires vendus). 

2. Le scandale fut tel que Mgr Thomas, évêque de Versailles, qui avait donné 
l’Imprimatur à cette bible et l’avait chaleureusement recommandée aux lecteurs, pré- 
senta des excuses publiques aux Juifs (cf. sa déclaration parue dans La Croix du sa- 
medi 11 février 1995), puis retira son /mprimatur, avant de demander le retrait de 
l'ouvrage (cf. /bid., 10 mars 1995). La communauté juive, quant à elle, s’estimait dif- 
famée dans son identité, ses coutumes et ses croyances. En conséquence, la Ligue 
contre le racisme et l’antisémitisme (LICRA) demanda et obtint, par voie juridique, 
la correction de quelques passages particulièrement désobligeants (ordonnance de ré- 
féré rendue le 11 avril 1995). Il va sans dire que, de son côté — de manière moins vi- 
sible mais non moins efficace —, la Commission épiscopale pour les relations avec le 
peuple juif, qui, dès la parution de la BCC, avait protesté auprès des auteurs et de 
Mgr Thomas contre les passages à connotation antijudaïque, s’employait à traiter 
_ cette affaire au niveau proprement ecclésial, c’est-à-dire à Rome. Dans le même 
temps, Jean Kahn, Président du Consistoire Central de France, qui était intervenu 
énergiquement auprès de la Commission pour les Relations Religieuses avec le 
Judaïsme, au Vatican, pour obtenir l’arrêt de la distribution de cette bible, obtenait 


gain de cause (voir note suivante). 


FOI et VIE - XCV - N° 5 - Décembre 1996 


48 M. R. MACINA 


ché’, mais elle continue d’être diffusée dans le monde, en 
diverses langues et à des millions d’exemplaires*. 


Ayant analysé en détail ailleurs un grand nombre de 
passages fautifs de cette bible, je n’y reviendrai pas’. Mon 
propos est de m’attarder ici sur une particularité de la 
Bible des Communautés Chrétiennes — qui semble unique 
dans l’histoire de l’exégèse, ancienne autant que contem- 
poraine —, à savoir : la manipulation grossière de deux 
textes néotestamentaires — en l’occurrence, 1 Th 2, 16, et 
2 Th 2, 6 -, en vue de leur conférer indûment une charge 
eschatologique violemment défavorable au peuple juif. 


3. Le 21 septembre 1995, Mgr Pierre Duprey, vice-président de la 
Commission romaine pour les relations avec le judaïsme, écrivait à M. Jean Kahn, 
Président du Consistoire Central de France : « Le supérieur général de la Société de 
Saint Paul a donné l’ordre de suspendre toute distribution de la BCC. Ils doivent at- 
tendre le résultat de l’étude faite par la Commission d’exégèse mandatée par la 
Conférence Épiscopale Française, qui signalera les corrections à faire en vue d’avoir 
un nouvel imprimatur de cette Conférence. ». Les conclusions de cette dernière ne se 
contentaient pas de dénoncer le caractère antijudaïque de nombre de commentaires de 
la BCC, mais mettaient en lumière plusieurs interprétations à connotations héréti- 
santes, et relevaient les nombreuses inexactitudes des commentaires, ainsi que les fai- 
blesses, voire les erreurs, de certaines traductions. En conséquence, dans un bref 
communiqué en date du 4 octobre 1996, la Commission doctrinale a rendu publique 
sa décision, prise le 21 mars 1996, de refuser l’imprimatur à la troisième édition de la 
Bible des Communautés Chrétiennes. 

4. a) Original espagnol, 1972 (+ 20 millions d'exemplaires vendus) : La Biblia 
Latinoamerica (ci-après, BLA), traducida, presentada i comentada para las comuni- 
dades cristianas de Latinoamérica y para los que buscan a Dios. Texto integro tradu- 
cido del hebreo y del griego. Copyright Bernardo Hurault y Ramôn Ricciardi — 1972. 
Sociedad Biblica Catélica Internacional — Roma. Édition utilisée : 85°, 1993. Nihil 
obstat : Alfonso Zimmerman C ss. R. /mprimatur : Manuel Sanchez B. Arzobispo de 
Concepcién — Chile; Antonio J. Gonzâälez, arzobispo de Quito, presidente de la 
Conferencia Episcopal Equatoriana. Coeditan : SAN PABLO, Protasio Gémez, 
15* 28027 Madrid, EDITORIAL VERBO DIVINO, Av. de Pamplona, 41* 31200 Estella 
(Navarra). 

b) Version anglaise, 1988 (+ 600.000 exemplaires vendus) : Christian Community 
Bible (ci-après, CCB). Catholic Pastoral Edition. Translated, presented and commen- 
ted for the Christian Communities of the Philippines and the Third World, and for 
those who seek God. Complete text translated from Hebrew and Greek, Philippines, 
1988. Edition utilisée : 13°. Copyright Bernardo Hurault 1994, Main Writer Patricia 
Grogan, FCJ. Nihil Obstat : Efren Riviera OP. /mprimatur : Catholic Bishops’ 
Conference of the Philippines by Bp. Cirilo R. Almario, Jr. Chairman, Episcopal 
Commission for the Biblical Apostolate. Co-Publishers : Claretian Publications, UP... 
P.O. Box 4, Quezon City 1101 ; St. Paul Publications, 7708 St. Paul Rd., SAV, 
Makati, M.M. 

c) Versions en dialectes philippins, 1990, 1992 (+ 200.000 exemplaires vendus) : 
Biblia ng Sambayanang Pilipino. Imprimatur Catholics Bishops’ Conference of 
Philippines, 1990 ; et Cebuanong Biblia. Imprimatur Catholic Bishops’ Conference 
of Philippines, 1992. 

5. Voir mes deux recensions critiques : 1) « Faux en “ Écritures ”’ ou “ faux pas ” 
théologique ? L’antijudaïsme de la Bible des Communautés Chrétiennes », Ad 
Veritatem (revue de théologie protestante, 92, av. des Rogations, 1200 Bruxelles) 
n° 46, juin 1995, pp. 12-71; 2) “ La Bible des Communautés Chrétiennes est-elle 
vraiment chrétienne ? ”, Ad Veritatem, n° 47, septembre 1995, pp. 13-68. 
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L'idée essentielle, sur laquelle nous reviendrons plus loin 
en détail, est la suivante*: avant que ne se produise l’apo- 
stasie et que ne se manifeste l’Antichrist, « le peuple juif 
doit déverser toute sa méchanceté sur l’Église. » (version 
espagnole)’ ; ou encore : « le jugement doit être prononcé 
à l'encontre de la nation juive » (version anglaise}. 


Pour comprendre cette phraséologie pseudo-prophé- 
tique, 1l convient d’en connaître l’arrière-fond. Le terme 
même d’Antichrist n’apparaît que dans le NT, et seule- 
ment dans les Epîtres de Jean (1 Jn 2, 18.22; 4, 3 ; 2 Jn 7). 
Mais la tradition chrétienne a identifié ce personnage 
mystérieux avec « l’Impie », encore nommé « l’Être 
perdu », « l’ Adversaire », dont parle la seconde Épître aux 
Thessaloniciens (2 Th 2, 1-12). Certains courants de la 
même tradition considèrent également les deux « Bêtes » 
évoquées dans l’ Apocalypse (Ap 13) comme des formes 
de l’Antichrist. D’autres en voient un type dans le roi 
impie du chapitre 11 du Livre de Daniel (cf. Dn 11, 31ss). 
On retrouve ce thème dans des écrits tardifs — sans doute 
hétérodoxes — du judaïsme médiéval, où le personnage qui 
correspond à l’Antichrist s’appelle Armilus*’. Selon la tra- 
dition apocalyptique — qui, de nos jours, a encore droit de 
cité dans de nombreux courants de la chrétienté et qui fait 
partie du patrimoine traditionnel de l’Église —, à la Fin des 
Temps, période troublée qui préludera à la manifestation 
glorieuse (Parousie) du Messie, se manifestera un person- 
nage violent, détenteur de tous les pouvoirs politiques, 
militaires et religieux, qui se donnera pour juste et se pro- 
clamera Messie, séduisant l’humanité (cf. 2 Jn, 7 ; 
Ap 12,9 : 20, 8.10), ainsi qu’un grand nombre de fidèles 


6. Tous les textes cités dans cet article figuraient dans la version française de 
cette bible (BCC), mais étant donné la disparition définitive de cette version, nous 
donnerons, ci-après, la traduction des passages qui figurent dans les versions espa- 
gnole et anglaise. Les références sont aux éditions mentionnées en note 4, ci-dessus, 
avec les sigles suivants : BLA (Biblia Latinoamérica), et CCB (Christian Community 
Bible). 
7. BLA, p. 315, commentaire du Nouveau Testament, sur 2 Th2,1s8.: «el pue- 
blo judio debe descargar toda su maldad sobre la Iglesia. » (C’est moi qui souligne). 
J'ai déjà réagi à cette assertion stupéfiante par un article de vulgarisation, paru dans 
le quotidien parisien Libération, du 30 mars 1995, p. 8, sous le titre « Un “ enseigne- 
_ ment du mépris ” pour les siècles à venir ». De ; 

SAECCR,pN395; paient Nouveau rer ibid. : « Judgment has to 

lon the Jewish nation ». C’est moi qui souligne. 
. + us Sepher zerubavel (livre de Zorobabel), dans A. Jellinek, Bet ha-Midrash, 


3e édition, Jérusalem 1967, IL, pp. 54-57. 
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(cf. Mt 24, 24). Une tradition patristique ancienne tient 
même que les Juifs se rallieront à lui, croyant qu'il est 
leur Messie et qu’il va rebâtir le Temple, mais ensuite, 
comprenant leur erreur, ils se détourneront de lui avec 
horreur '°. 


Est-ce à cette tradition que se réfèrent nos commenta- 
teurs?!!— Ils ne le disent pas. Toujours est-il que, pour 
étayer leur fausse prophétie, ils procèdent en deux temps : 


1) Tout d’abord, ils traduisent fallacieusement, en la 
mettant au futur, une phrase de Paul, qui, dans le texte 
grec, est incontestablement au passé. Voici le passage 
dans son contexte (1 Th 2, 14-16) : 


“ Car vous vous êtes mis, frères, à imiter les Églises de Dieu 
dans le Christ Jésus qui sont en Judée [les Juifs devenus croyants 
au Messie Jésus] : vous avez souffert de la part de vos compa- 
triotes les mêmes traitements qu’ils ont soufferts de la part des 
Juifs : ces gens-là ont mis à mort Jésus le Seigneur et les pro- 
phètes, ils nous ont persécutés, ils ne plaisent pas à Dieu, ils sont 
ennemis de tous les hommes quand ils nous empêchent de prêcher 
aux païens pour leur salut, mettant ainsi, en tout temps, le comble à 
leur péché ; et elle est tombée"? sur eux, la colère (de Dieu), pour 
en finir. ” 


Les commentateurs de la Bible des Communautés 
Chrétiennes, quant à eux, rendent ainsi les derniers mots 
de ce passage’ : « Mais, finalement, la condamnation va 
tomber sur eux » (version espagnole), et « mais voici que 
le jugement va venir sur eux » (version anglaise). Le 
passé du texte original devient un futur dans la 
traduction. Et ce n’est pas un hasard. 


2) Dans un deuxième temps, en effet, comme nous le 
verrons plus loin, la Bible des Communautés Chrétiennes 
fera un usage redoutable de cette traduction dans le com- 


10. Hippolyte de Rome (170-236) écrit que « l’Antéchrist doit rétablir le règne 
des Juifs » (De antichristo, 25, PG X, 747), mais il n’en affirme pas moins leur 
conversion finale. Voir aussi M. R. MACINA, “ Le rôle eschatologique d’Élie dans la 
conversion finale du peuple juif ”, Proche Orient Chrétien, t. XXXI, Jérusalem 1981, 
p. 80. 

11. Rappelons que les « commentateurs » dont il est question dans cet article sont 
toujours les abbés (et frères) Bernard et Louis Hurault, artisans de la Bible des 
Communautés Chrétiennes, dans ses différentes versions et éditions. 

12. La forme grecque ephtasen, est à l’aoriste, temps qui connote incontestable- 
ment une action ou une situation passée. 

13. Traduction de 1 Th 2, 16. BLA, p. 311 : « Pero, al fin, la condenaciôn esrd 
para caer sobre ellos » (comparer avec La Santa Biblia, Revisién de 1960 : « pues 
vino sobre ellos la ira hasta el extremo») ; CCB, p. 390 : « but now Judgment is co- 
ming upon them ». C’est moi qui souligne. 


Lie 
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mentaire d’un autre passage où Paul, parlant de l’aposta- 
sie finale, fait allusion à l’Antichrist, sans toutefois le 
nommer (2 Th 2, 1-12). Voici d’abord le contexte de 
l’épître, pour que soit bien clair l’arrière-fond de l’exé- 
gèse controuvée que nous analyserons ensuite : 


“ Nous vous le demandons, frères, à propos de la Venue de 
notre Seigneur Jésus Christ et de notre rassemblement auprès de 
lui, ne vous laissez pas trop vite mettre hors de sens ni alarmer par 
des manifestations de l’Esprit, des paroles ou des lettres données 
comme venant de nous, et qui vous feraient penser que le Jour du 
Seigneur est déjà là. Que personne ne vous abuse d’aucune ma- 
nière. Auparavant doit venir l’Apostasie et se révéler l'Homme 
impie, l’Etre perdu, l’Adversaire, celui qui s’élève au-dessus de 
tout ce qui porte le nom de Dieu ou reçoit un culte, allant jusqu’à 
s’asseoir en personne dans le sanctuaire de Dieu, se produisant lui- 
même comme Dieu. Vous vous rappelez, n’est-ce pas, que quand 
j'étais près de vous, je vous disais cela. Et vous savez ce qui le re- 
tient maintenant, de façon qu'il ne se révèle qu’à son moment. Dès 
maintenant, oui, le mystère de l’impiété est à l’œuvre. Mais que 
seulement celui qui le retient soit d’abord écarté, alors l’Impie se 
révélera, et le Seigneur le fera disparaître par le souffle de sa 
bouche, l’anéantira par la manifestation de sa Venue. Sa venue à 
lui, l’Impie, aura été marquée, par l’influence de Satan, de toute 
espèce d'œuvres de puissance, de signes et de prodiges menson- 
gers, comme de toutes les tromperies du mal, à l’adresse de ceux 
qui sont voués à la perdition pour n’avoir pas accueilli l’amour de 
la vérité qui leur aurait valu d’être sauvés. Voilà pourquoi Dieu 
leur envoie une influence qui les égare, qui les pousse à croire le 
mensonge, en sorte que soient condamnés tous ceux qui auront re- 
fusé de croire à la vérité et pris parti pour le mal. ” 


De tous temps, dans la vie de l'Église, nombreux sont 
ceux qui ont exercé leur sagacité à tenter de découvrir la 
nature de ce, ou l’identité de celui — qui retient l’Impie de 
se manifester. Mais, sauf erreur, nul Père de l’Eglise, nul 
docteur, nul saint n’a jamais osé imaginer ce qu’ont conçu 
les commentateurs de la Bible des Communautés 
Chrétiennes. Pour clarifier les choses, voici, dans ses deux 
principales versions — l’espagnole et l’anglaise —, le texte 
intégral du commentaire qui découle de la traduction 
controuvée de ce passage, évoquée plus haut“ : 


14. BLA, p. 315 : « Pero no puede haber apostasia ni anticristo mientras no han 
cumplido su papel los dos actores anteriores : por una parte, el Evangelio ha de ser 
annunciado a todas las naciones; por otra, el pueblo judio debe descargar toda su 
maldad sobre la Iglesia. Estos dos factores detienen la entrada del anticristo. » C'est 
moi qui souligne. vd 

CCB, p. 395 : « Therefore, there cannot be apostasy nor antichrist as long as two 
preceding events have not taken place : the Gospel has to be proclaimed to all the na 
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BLA : « Il ne peut donc y avoir ni apostasie, ni Antichrist, tant 
que les deux acteurs antérieurs n’ont pas accompli leur rôle : d’une 
part, l'Évangile doit être proclamé à toutes les nations, et d’autre 
part, le peuple juif doit déverser toute sa méchanceté sur l'Eglise. 
Ces deux facteurs retardent l’arrivée de l’Antichrist. » 

CCB : «II ne peut donc y avoir ni apostasie, ni Antichrist, tant 
que les deux événements précédents n’ont pas eu lieu : l’Évangiie 
doit être proclamé à toutes les nations (Mc 13, 10), et le jugement 
doit être prononcé à l'encontre de la nation juive. Le fait que ces 
événements n’ont pas été réalisés, spécialement le second (1 Th 
2, 16), est peut-être, pour Paul, la raison pour laquelle la venue de 
l’Antichrist n’est pas imminente. » 

On comprend mieux maintenant à quel point la traduc- 
tion de 1 Th 2, 16, biaisée par le changement du temps du 
verbe, est tout sauf le résultat d’une inadvertance, ou 
d’une ignorance de la langue grecque. Apparemment, 
l’aubaine de la terrible malédiction d’un Paul, exaspéré 
par l’opposition violente dé ses compatriotes à sa prédica- 
tion”, n’a pas paru suffisante aux commentateurs de la 
Bible des Communautés Chrétiennes pour convaincre 
leurs lecteurs de la condamnation future irrémédiable du 
peuple juif, qui ne semble pas faire de doute à leurs yeux. 
On comprend que, dans ces conditions, ils n’aient pu ré- 
sister au désir de donner un « coup de pouce » au texte, en 
substituant subrepticement un futur au passé. L’original : 
“elle est tombée sur eux, la colère, pour en finir “ (ephta- 
sen de ep’ hautous hè orgè eis telos), devient alors : “ fi- 
nalement, la condamnation va tomber sur eux ”. Ainsi 
l’exclamation d'emportement de l’Apôtre envers ses core- 
ligionnaires se transforme en prophétie d’un destin catas- 
trophique pour les Juifs de l'avenir. Quant au commen- 
taire de ce dernier verset, dans la version espagnole, il est, 
on l’a vu plus haut, plus terrible encore, puisqu'il affirme 
qu'avant la venue de l’Antichrist, « le peuple juif doit dé- 
verser toute sa méchanceté sur l'Église. »". Et ce motif 


tions (MKk 13:10), and judgment passed on the Jewish nation. The fact that these 
events have not been realized, especially the second (1 Thes 2:16), is perhaps for 
Paul the reason why the coming of the antichrist is not imminent. » C’est moi qui 
souligne. 

15. Selon certains spécialistes, l’Apôtre ferait allusion à l'expulsion des Juifs de 
Rome, sous l’empereur Claude, en 41 ou en 49, selon les sources. À en croire un pas- 
sage de Suétone (« ludeos impulsore Chresto assidue tumultuantis Roma expulit »), 
l’occupant romain ne distinguait pas encore très bien les chrétiens des Juifs. Sur cette 
question voir les notes et la bibliographie détaillée de M. STERN, Greek and Latin 
Authors On Jews And Judaism, vol. II, Jérusalem 1980, pp. 113-117. 

16. Cf. n. 14, ci-dessus. 


sn 
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sera repris, avec une persévérance inquiétante, à propos 
d’Ap 8,6 ss : « Ces paragraphes veulent montrer le châti- 
ment du peuple juif qui n’a pas accueilli le Christ [...] le 
châtiment se manifeste dans Les forces mêmes de la nature 
qui plus tard se retourneront contre le peuple cou- 
pable. »'" 


On reste confondu devant ces interprétations surpre- 
nantes. Il conviendrait de s’interroger sur les buts des au- 
teurs et sur les présupposés de leur théologie. Mais la 
vraie question qui devra faire l’objet d’une clarification 
exigeante — si douloureuse qu’elle doive être au niveau 
des organes officiels de dialogue entre le judaïsme et le 
christianisme — me semble être la suivante : y a-t-il un lien 
organique — conscient ou inconscient — entre la théologie 
de la libération, aux connotations piétistes, qui court en 
filigrane dans cette bible, er la négativisation, voire la 
diabolisation, de l'essence même du judaïsme, qui s’ex- 
priment dans plusieurs passages de ces commentaires 
scripturaires d’un genre très particulier ? Ou, pour le dire 
plus fortement, cette idéologie religieuse, nourrie d’une 
théologie de la libération’, dont la dialectique d’actualisa- 
tion mène à une sécularisation, parfois radicale, de la no- 
tion de Royaume et a souvent pour résultat de réduire 
l’eschatologie à la seule dimension politique de libération 
des oppressions, n’aurait-elle pas un effet pervers, inscrit 
dans ses postulats mêmes, à savoir : l’exclusion inexo- 
rable du particularisme juif et de son corollaire : le 
royaume messianique de Dieu lui-même sur la terre ? 


Sans vouloir préjuger des intentions réelles des au- 
teurs, on ne peut que se sentir mal à l’aise face à des tra- 
ductions aussi étranges que « soulèvement antireligieux », 
au lieu de “ mystère d’iniquité ” (mustèrion tès anomias, 
2 Th 2, 6), et « l’adversaire de la religion », au lieu de 
“ J’impie ” (anomos, Ibid. v. 8), pour ne citer que ces deux 


exemples. 


17. CCB, p. 464 : « These paragraphs intend to show the punishment of the Jewish 
people who did not welcome Christ [...] punishment is shown in fhe very forces of 
nature, which later will turn against the guilty people.» Ce commentaire ne figure 
pas dans la version espagnole. k / nouer 

18. Pourtant, sauf erreur, la théologie de libération ne comporte pas d antiju- 
daïsme explicite dans ses postulats. Il serait intéressant de lire, à ce sujet, une mise au 
point autorisée de l’un ou l’autre théologien «libérationniste» représentatif. 
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Et certaines considérations ne sont pas faites pour ar- 
ranger les choses. Comme, par exemple, celle qui affirme 
sans nuance : « L’espérance du Jour du Christ constituait 
un puissant encouragement à la persévérance des premiers 
chrétiens dans la foi. Mais cela pouvait mener à une ñer- 
vosité maladive. L'Église de Thessalonique fut le premier 
exemple de ces groupes minoritaires et persécutés où l’at- 
tente de la fin du monde fausse le développement normal 
de la vie chrétienne. »" Ou encore celle qui commente 
ainsi la phrase de Paul : “ Nous serons définitivement 
avec le Seigneur ” : « C’est là l’essentiel et ce qui est tou- 
jours vrai, même si cela ne veut pas dire que Jésus vien- 
dra sur un beau nuage, au son des trompettes célestes. »® 


Rectifions d’abord une inexactitude : si la perspective 
d’une « fin du monde » fait incontestablement partie de 
l’eschatologie chrétienne, 11 convient de ne pas en oublier, 
pour autant, l’étape préalable qu'est le « temps de la fin » 
(CE. Dn:T1,,35 7 12,49: 1 Co 10, 11° He9, 20° Jude 161 
Plus couramment appelée « Fin des Temps », cette pé- 
riode troublée sera le prélude de la Parousie glorieuse du 
Christ venant avec son Royaume (cf. Le 23, 42), pour 
inaugurer l’ère que la Tradition judéo-chrétienne a cou- 
tume de désigner par l’expression de « Temps messia- 
niques »°'. 


19. Introduction à la deuxième épître aux Thessaloniciens : BLA, p. 314 : « La es- 
peranza del Dia de Cristo era incentivo ponderoso para mantener la fe de los prime- 
ros creyentes. Podfa, sin embargo, Ilevar a un nerviosismo enfermizo. La Iglesia de 
Tesalnica fue el primer ejemplo de esos grupos minoritarios y perseguidos en que la 
esperanza del fin del mundo trastorna el desarrollo normal de la vida cristiana.»: 
CCB, p. 394 : « The hope for the Day of Christ was a powerful incentive for preser- 
ving the faith of the first Christians. Yet it could lead to an unhealthy nervousness. 
The Church of Thessalonica was the first example of those minorities and persecuted 
groups in whom fhe expectation of the end of the world distorts the normal develop- 
ment of Christian life. » C’est moi qui souligne. 

20. Commentaire de 1 Th 4, 17, qui ne figure que dans la CCB, p. 392 : « We 
shall be with the Lord forever. That is essential and always true even if it does not 
mean that Jesus will come on a beautiful cloud to the sound of heavenly trumpets. ». 
C’est moi qui souligne. 


21. Notons, au passage, qu'une sérieuse clarification serait nécessaire à propos de 


l'emploi d'expressions telles que celles que je viens d'évoquer. En effet, la confusion 
est souvent grande, faute d’un effort de compréhension de ce qui est sous-jacent à ces 
notions. En eschatologie surtout, même les spécialistes emploient indifféremment des 
expressions qu’ils considèrent comme synonymes, alors qu'elles désignent, en fait, 
des réalités différentes. Par exemple, plusieurs Bibles rendent sunteleia tou aiônos 
par « fin du monde » (Mt 13, 40; 13, 49; 24, 3; 28, 20), et sunteleia tôn aionôn par 
« fin des temps » (1 Co 10, 11; He 9, 26). Malgré l’apparente cohérence de cette tra- 
duction (pluriel rendu par un pluriel et singulier, par un singulier), la distinction sé- 
mantique qu’elle opère n’a pas de fondement philologique sérieux. Il semblerait plu- 
tôt que les deux expressions soient interchangeables. En outre, le grec aiôn rend 
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Corrigeons encore un autre propos des commentaires 
de la Bible des Communautés Chrétiennes, injustement 
dépréciateur pour les croyants fidèles à l’Écriture, à la 
Tradition et à la doctrine chrétienne : cette attente de la 
Fin des Temps ne doit rien à une « nervosité maladive ». 
Elle est, au contraire, une disposition intérieure bénie et 
voulue par Dieu. En outre, n’en déplaise à nos commenta- 
teurs, les Ecritures affirment à l’envi que cet avènement 
messianique « résoudra tous les problèmes ». Et à ce pro- 
pos, il faudra bien que l’on cesse d’opposer, de manière 
manichéenne, l’attente prophétique et priante de l’ère 
messianique — promise par les prophètes et par le Christ 
lui-même, mais considérée comme « désengagée », 
« bourgeoise », voire « perverse et hypocrite », par les 
nouveaux prophètes d’une certaine théologie — et la 
«praxis», de préférence « révolutionnaire », réputée seule 
compatible avec le « message de libération de l’Evan- 
gile». Et l’on peut légitimement se demander à quel genre 
de fidèles fait allusion l’auteur, pour que l’attente ardente 
du Royaume (“ Marana tha! ”) soit considérée comme de 
nature à « fausser le développement normal de la vie 
chrétienne ». 


Enfin, à l’encontre de l’ironie — somme toute déplacée, 
s’agissant de la Parole de Dieu -—, dont font preuve les 
commentateurs de la Bible des Communautés 
Chrétiennes, qui, eux, ont réellement « renoncé à voir 
Jésus descendant sur un beau nuage au son des trompettes 
célestes », rappelons que c’est pourtant ainsi que l’a 


souvent l’hébreu ‘olam, qui a, entre autres acceptions, celle de « monde », Mais 
connote également une « ère ». Il est peut-être significatif que l’expression sunteleia 
tou kosmou, qui serait proprement “ fin du monde ”, ne se trouve pas dans le NT. 
Peut-être faut-il en déduire que le terme kosmos connote plutôt la matérialité du 
monde et aiôn, sa temporalité. Mais, au-delà de cette question philologique disputée, 
le vrai problème est théologique et même doctrinal. Deux conceptions de l’eschatolo- 
gie s’affrontent ici durement et sans la moindre concession : celle qui tient que la 
Parousie est la « fin du monde » — ses tenants, conformément à leur traduction de 
sunteleia tou aiônos par « fin du monde », invoquent, à l'appui de leur thèse, Mt 
24, 3 —, et celle qui, rejoignant ainsi la foi juive, affirme, Ecritures en main, que le 
Christ viendra d’abord instaurer les « Temps messianiques », période dénuée de re- 
présentation temporelle, même si elle est symboliquement chiffrée à “mille années 
par l’Apocalypse (Ap 20, 1-6), la « fin du monde » n’intervenant qu’au terme de cette 
ère bénie, durant laquelle le monde et l'humanité auront été amenés à leur perfection 
(Ap 20, 7 à 22, 5). Selon la foi juive, la première étape correspond à celle des yemot 
hammashiah (jours du Messie) — qui a lieu sur la terre d ici-bas, même si l’état de 
cette dernière est sensiblement différent de celui d’aujourd’hui — la finale étant celle 
de l’avènement du ‘olam haba’ (le monde à venir) où la création est entièrement 
« glorifiée ». Je compte revenir sur ce point dans une prochaine contribution. 
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contemplé Daniel, en vision : “ Je contemplais, dans les 
visions de la nuit : voici, venant sur les nuées du ciel, 
comme un Fils d'homme. Il s’avança jusqu’à l’ Ancien et 
fut conduit en sa présence. ” (Dn 7, 13). 


C’est également ainsi que Jésus lui-même — ou la tra- 
dition néotestamentaire — annonce sa Venue eschatolo- 
gique : “ D’ailleurs je vous le déclare : dorénavant, vous 
verrez le Fils de l’homme siégeant à droite de la 
Puissance et venant sur les nuées du ciel.” (Mt 26, 64 et 
parall.; et cf. Ac 1, 11 ; Ap 14, 14). 


Quant à la trompette, même elle — ce qui n’est pas sans 
surprendre, d’ailleurs — fait l’objet non pas d’un, mais de 
plusieurs confirmatur néotestamentaires : 


* ‘ Et il enverra ses anges avec une trompette sonore, 
pour rassembler ses élus des quatre vents, des extrémités 
des cieux à leurs extrémités. ” (Mt 24, 31). 


° “En un instant, en un clin d’oeil, au son de la rrom- 
pette finale, car elle sonnera, la trompette, et les morts 
ressusciteront incorruptibles, et nous, nous serons trans- 
formés.” (1 Co 15, 52). 


+ ‘“ Car lui-même, le Seigneur, au signal donné par la 
voix de l’archange et /a trompette de Dieu, descendra du 
ciel, et les morts qui sont dans le Christ ressusciteront en 
premier lieu ” (1 Th 4, 16). 


° “ Mais aux jours où l’on entendra le septième Ange, 
quand il sonnera de la trompette, alors sera consommé le 
mystère de Dieu, selon la bonne nouvelle qu’il en a don- 
née à ses serviteurs les prophètes. » (Ap 10, 7). 


Cette remise en situation scripturaire nous rappelle 
qu'il existe une large portion de fidèles — qu’il ne faut pas 
accuser trop légèrement de « fondamentalisme », de ce 
fait — qui croient en la capacité de la Parole de Dieu d’en- 
glober mystérieusement le devenir de l’homme et les des- 
seins de son Créateur. Attentifs à l’avertissement aposto- 
lique de ne pas se laisser “ ballotter et emporter à tout 
vent de doctrine, au gré de l’imposture des hommes et de 
leur astuce à fourvoyer dans l’erreur ” (Ep 4, 14), ils refu- . 
sent de se laisser impressionner par des citations scriptu- 
raires détournées de leur sens, rationalisées ou séculari- 
sées, sous prétexte d’« actualisation ». Ils rappellent 
qu’aux provocations scripturaires du Diable, Jésus répon- 
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dit par d’autres citations qui réduisaient à néant les argu- 
ments Sspécieux du Tentateur (cf. Mt 4, 1-11). Enfin. il 
faut garder à l’esprit la manière dont il ferma la bouche 
aux Sadducéens qui le mettaient au défi de prouver la ré- 
surrection, en usant de l’apologue d’une femme qui aurait 
eu sept maris, du fait de ses veuvages successifs : “ Vous 
êtes dans l’erreur, en ne connaissant ni les Écritures ni la 
puissance de Dieu |!” (Mt 22, 29). 


Et même si un tel « fidéisme » scripturaire n’évite pas 
toujours les excès de l’intolérance — spécialement 
lorsqu'il a tendance à diaboliser toute tentative de saine 
actualisation — il semble bien que les chrétiens de cette 
mouvance n'ont pas entièrement tort d’affirmer que c’est 
à un rationalisme foncier de ce type que l’on a affaire, 
dans la Bible des Communautés Chrétiennes. Même le 
propos « pastoral » du commentaire censé mettre la Parole 
de Dieu à la portée de tous, et sans cesse mis en avant par 
les inconditionnels de cette bible, ne parvient pas à dissi- 
per le malaise qu’engendre sa tendance à se poser en 
norme de l’interprétation scripturaire. Cette prétention 
— outre qu’elle n’est fondée ni théologiquement, ni scien- 
tifiquement — exclut arbitrairement une autre exégèse, qui 
se veut fidèle à la tradition chrétienne. En effet, malgré les 
apparences, aujourd’hui comme aux premiers siècles de 
l’Église — et même s’ils ont souvent mauvaise presse — de 
nombreux chrétiens croient, sur la base des Ecritures 
mêmes, à l’établissement du Royaume messianique sur la 
terre (cf. Ap 20), avant la spiritualisation définitive de la 
création matérielle (Ap 21). 


22. Et qu’on n’objecte pas trop vite que c’est là une interprétation « fondamenta- 
liste », qui n’a plus cours dans l’Église catholique. Il convient de rappeler que la foi 
en un Royaume messianique sur la terre était déjà celle de l'Eglise apostolique 
(Ac 1,7), et de Pères aussi vénérables et orthodoxes que Papias (cf. Eusèbe de 
Césarée, Histoire ecclésiastique, Livre I, Ch. 39, 11-12), Justin Martyr (Dialogue, 
80), et Irénée de Lyon (Adv. Haer., Livre V, Ch xxxiii, 1). C’est le scandale qu'a sus- 
cité un Millénarisme subséquent, de caractère matérialiste — qualifié de « grossier » 
par les historiens — qui a entraîné le discrédit de la croyance en un Royaume du 
Christ sur la terre avec les premiers ressuscités, avant le Jugement final, la dissolu- 
tion et la transfiguration de la création, accompagnés de la résurrection générale des 
créatures, dont témoigne une partie de la Tradition, malgré les réticences de l’Église 
(voir, ci-après, note 27). Enfin, il convient de préciser que certains courants de la 
Réforme, surtout les Évangéliques, professent plusieurs formes de Millénarismes : 
voir, entre autres ouvrages : The meaning of the Millenium, four views, edited by 
Robert G. Glouse, Downers Grove (USA), 1977 ; Ch. Ryrie — H. Payne, Mille ans de 
paix. Le Millénium : image ou réalité? (traduction de The basis of the Premillennial 


Faith), Genève 1982. 
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Il est fort dommageable à la cause même du dialogue 
entre le judaïsme et le christianisme, que ce dernier ait 
spiritualisé, voire allégorisé à outrance la notion de 
Royaume, au point de donner l’impression de vouloir éva- | 
cuer l’attente ardente (Marana tha) de l’établissement, sur | 
la terre *, de ce Royaume des Cieux (c’est-à-dire de Dieu 
et de son monde céleste), au profit d’une perspective loin- 
taine, et presque mythique, d’un Royaume dans les cieux, 
dont le signal serait une espèce de « big-bang » à rebours, 
aussi brutal qu’irréversible, mettant fin au cosmos et à la 
vie humaine pour faire de nous des anges dans le ciel. II 
convient de ne pas oublier que cet établissement du 
Royaume de Dieu sur la terre, par l’avènement de l’Oint 
du Seigneur — qui constitue, à proprement parler, les 
Temps messianiques et est largement attesté par les 
Prophètes et, quoique plus mystérieusement, par le 
Nouveau Testament lui-même —, est un dogme fondamen- 
tal de la foi israélite. Mieux, la vocation même du peuple 
juif semble bien être de témoigner — par la pérennité mys- 
térieuse de son existence, toute pétrie d’attente messia- 
nique, et par la contradiction universelle qu’engendre, de- 
puis des millénaires, cette pérennité même — de la 
proximité, toujours imminente, du surgissement des 
Temps messianiques. En effet, l’existence même des Juifs 
— qui ne survivent que pour le Royaume à venir où ils se- 
ront définitivement consolés (cf. Is 40 et 60, etc.) — rap- 
pelle sans cesse aux chrétiens qui, eux, se sont endormis 
sur les lauriers illusoires de la « théologie de la substitu- 
tion » (cf. Rm 11, 18 : “ ce n’est pas toi qui portes la ra- 
cine, mais c’est la racine qui te porte ! ”), qu’ils ne doi- 
vent pas “ s’enorgueillir, mais craindre ” (cf. Rm 11, 20), 
et surtout qu’il leur faut “ veiller et se tenir prêts, car c’est 
à l’heure qu’ils ignorent que le Fils de l’homme va venir ” 
(Lc 12, 35-40). 


Le fait d’avoir perdu jusqu’au souvenir de ce qui fait 
l’essentiel de l'Évangile est peut-être responsable de cer- 
taines dérives de la théologie, en général, et de celle des 
courants extrêmes de la théologie de la libération, en par- 
ticulier. Et, à ce propos, on fera bien de méditer ces pa- 


Î 


23. « Déjà présent dans son Église, le Règne du Christ n’est cependant pas encore 
achevé “ avec puissance et grande gloire ” (Le 21, 27) par l'avènement du Roi sur la 
terre », Catéchisme de L "Église Catholique, Mame-Plon, Paris 1992, $ 671. 
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roles, sévères mais combien vraies, d’un auteur compétent 
en la matière : 


« Enseignant la littérature néotestamentaire, et plus particuliè- 
rement spécialisé dans les évangiles synoptiques, j’ai très vite re- 
connu que la prédication du Jésus de Nazareth historique était cen- 
trée sur la venue prochaine du royaume de Dieu. Or, à ma 
stupéfaction, ce thème n’a pratiquement pas de place dans la théo- 
logie systématique qu’on m'a enseignée au séminaire. En y regar- 
dant de plus près, je me rendis compte qu’au long de ses deux 
mille ans d’histoire l’Église, dans sa théologie, sa spiritualité, sa li- 
turgie, l’avait de bien des manières grandement ignoré ; et quand 
elle ne l’avait pas ignoré elle en avait bien souvent déformé le 
contenu, jusqu’à le rendre méconnaissable. Comment pouvait-il en 
être ainsi ? Or, d’autre part, en enseignant chrétien conscient de ses 
responsabilités, qui s’efforce de mettre en rapport le message bi- 
blique et les questions de notre temps, en particulier devant l’inté- 
rêt toujours plus grand porté par les Églises à la justice sociale tant 
chez nous que dans nos relations avec le tiers monde, je me rendais 
compte également que ces préoccupations modernes trouvaient 
leur meilleur fondement néotestamentaire précisément dans la pro- 
clamation du royaume de Dieu par Jésus. En un mot, pour peu 
qu’il fût correctement entendu, le royaume avait la force d’un ex- 
plosif. L'Église s’était-elle efforcée intentionnellement d’étouffer 
le message du royaume, ou s’agissait-il plus simplement d’un mal- 
entendu ? Le message s’est-il simplement perdu en route, quand 
les chrétiens sont passés d’une culture palestinienne à forte domi- 
nante apocalyptique, à une culture hellénistique [...] Bref, qu’est-il 
arrivé au royaume de Dieu au cours de l’histoire ? »*. 


Force est de le reconnaître, du fait de son long combat 
contre un Millénarisme sectaire”, et contre ses avatars, 
piétistes d’abord (surtout les doctrines issues des spécula- 
tions de Joachim de Flore)*, séculiers ensuite”, l'Eglise a 


24. B. T. ViviANO, Le Royaume de Dieu dans l’histoire, Cerf, Paris 1992, 
Introduction, pp. 9-11. . à 

25. La plus récente synthèse sur le Millénarisme des premiers siècles est due à 
S. HED, Chiliasmus und Antichrist-Mythos : Eine frühchristliche Kontroverse um das 
Heilige Land, Bonn 1994 (voir ma brève recension de cet ouvrage dans Revue 
d'Histoire Ecclésiastique, Louvain 1994, pp. 105-106). ré 

26. Avec juste raison, le protestant Mottu rappelle toutefois, à la suite d’autres au- 
teurs, que si certaines des doctrines de la postérité de Joachim de Flore furent condam- 
nées, « les œuvres de Joachim lui-même restèrent inattaquées », voir H. MOTTU, La 
manifestation de l'Esprit selon Joachim de Fiore, Neuchâtel-Paris, 1977, p. 31 ae 

27. Sur ce point, voir surtout l’enquête érudite de H. DE LUBAC, La postérité spiri- 
tuelle de Joachim de Flore, L. de Joachim à Schelling, Paris-Namur, 1978 ; II. de 
Saint-Simon à nos jours, Ibid. 1980. II convient aussi de signaler que le russe 
Soloviev a développé des spéculations originales et très intéressantes sur l’eschatolo- 
gie, en général, et sur l’Antichrist, en particulier. On se reportera avec avantage aux 
contributions de B. Dupuy, “ Les juifs, l’histoire et la fin des temps selon Vladimir 
Soloviev ”, dans Zstina XXXVII (1992), pp. 253-283 ; B. MARCHADIER, “ Le visage 
de l’Antéchrist chez Vladimir Soloviev ”, Id., ibid., pp. 284-293; P. DE LAUBIER, 
“ L’attente d’un âge chrétien à l’intérieur de l’histoire. Aspects eschatologiques chez 
saint Bonaventure et Vladimir Soloviev ”, Id. ibid., pp. 294-305. 
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durci ses positions”, au point d’« institutionnaliser », en 
quelque sorte, la perspective mystérieuse du Royaume in- 
choativement inauguré par la première venue du Christ. 
On conviendra également que, par son interprétation exa- 
gérément spiritualiste de l’ Apocalypse — dans le but d’ôter 
leurs appuis scripturaires aux Millénaristes qui s’en récla- 
maient —, un géant de la foi tel que saint Augustin fut indi- 
rectement à l’origine d’une « cléricalisation » de la notion 
de Royaume, l’Église étant considérée comme la « Cité de 
Dieu », aux dépens de la Jérusalem de l’ Apocalypse, “ la 
Cité sainte, la Jérusalem nouvelle, qui descend du ciel, de 
chez Dieu ” (cf. Ap 21, 2). Ce qui aurait pu n’être que mé- 
taphore, ou pieuse anagogie, conformes à l’exégèse du 
temps, devint progressivement, après l’accession de la foi 
chrétienne persécutée au statut de religion d'Etat, une 
sorte de constitution de droit divin, sur la foi de laquelle 
l’Église, persuadée d’en constituer l’accomplissement, du 
fait de son élection par le Christ, s’appropriait l’exclusi- 
vité des promesses messianiques, dont elle déniait du 
même coup aux juifs le bénéfice eschatologique, à l’en- 
contre de textes qui semblent évoquer mystérieusement 
d’autres perspectives (Ac 1, 6-7; 3,18 ss. Rm 11,25ss., 
ét): 


La résistance — d’abord violente, puis passive, par la 
force des choses — d’un judaïsme qui, bien entendu, prati- 
quait une tout autre lecture scripturaire, apparut vite in- 
supportable aux chrétiens, persuadés, sur la foi de l’Évan- 
gile même, d’avoir hérité du Royaume (Mt 21, 43), et 
d’autant plus acharnés à convertir ce peuple “ à la nuque 
raide et au cœur incirconcis ”, qu’ils croyaient assurer le 
bonheur céleste de ses membres en faisant d’eux des chré- 
tiens. 


28. Jusqu’à ce jour, la défiance de la hiérarchie catholique n’a pas varié, même 
envers les versions les plus mitigées des interprétations de la doctrine millénariste, et 
le décret de 1944 est toujours invoqué contre ceux qui voudraient que la question soit, 
réexaminée, à la lumière de la connaissance plus approfondie qui est la nôtre au- 
jourd’hui, des doctrines de Pères vénérables et orthodoxes, tels Justin et Irénée de 
Lyon qui, à n’en pas douter, professèrent, en pleine connaissance de cause, des doc- 
trines millénaristes (cf. note 21, ci-dessus). Rappelons la phrase essentielle du décret 
de la Congrégation du Saint Office : « systema Millenarismi mitigati tuto doceri non 
posse » (le système dit Millénarisme mitigé ne peut être enseigné avec sûreté), voir 
Acta Apostolicae Sedis, T. 36, 1944, P. 212. Pas de condamnation donc, mais une 
ferme mise en garde. > 
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Comme le remarque fort justement J.-M. Garrigues” : 


« Ce n’est que depuis ce siècle que les chrétiens ont cessé de 
considérer l’Église, voire la chrétienté, comme l’achèvement anti- 
cipé du Royaume de Dieu sur la terre. En redécouvrant aujourd’hui 
que Jésus n’a voulu accomplir le Royaume qu’en termes de “ pré- 
mices ” (1 Co 15, 23) et d’ “ arrhes de l'héritage ” (Ep 1, 14); cf. 2 
Co 1, 22; 5, 6), ils redécouvrent que leur espérance est incluse 
dans l'espérance messianique d'Israël tendue vers l’avènement 
glorieux du Messie et de la résurrection des morts. » 


« Dans cette volonté d'annexer Israël en l'humiliant, il y a une 
mainmise sur “les temps et les moments que le Père a fixés de sa 
seule autorité ” (Ac 1, 7), selon les paroles de Jésus. C’est la tenta- 
tion de l’hérésie millénariste [...] : voir dans une chrétienté donnée 
— empire chrétien, nations chrétiennes — l’accomplissement du 
Royaume de Dieu sur la terre, alors que celui-ci appartient à l’au- 
delà de l’histoire (cf. Jn 18, 36). »* 


On sait, hélas! à quoi a conduit cette tentative de main- 
mise confessionnelle sur un mystère dont seul Dieu 
“ connaît les temps et les moments ” de son accomplisse- 
ment. Devant l’échec patent de leurs tentatives de conver- 
tir les Juifs, les Pères de l’Église sont trop vite passés du 
zèle au ressentiment, devenant ainsi involontairement 
cause d’abord d’un « enseignement du mépris »* de na- 
ture théologique, puis d’une politique chrétienne subsé- 
quente de sujétion et d’humiliation des Juifs, dont les 


29. J.-M. GARRIGUES, Ce Dieu qui passe par des hommes, II. Jésus-Christ unique 
médiateur entre Dieu et les hommes, Conférences de Carême, Mame, Paris 1993, 
p. 133. C’est moi qui souligne. : 

30. J.-M. GARRIGUES, Ce Dieu qui passe par des hommes, I. Les alliances d'Adam 
à Moïse, Conférences de Carême données à Notre-Dame de Paris, Mame, Paris 1992, 
p. 129. C’est moi qui souligne. 4 "T- ; | 

31. L'expression, forgée par J. Isaac, caractérise une prédication et une théologie 
séculaires, dans lesquelles le juif, son histoire, sa foi et ses coutumes sont présentées 
de manière systématiquement hostile, voire diffamatoire, avec pour conséquence un 
mépris chrétien croissant envers ce peuple, qui finit par engendrer la haine et dont 
nous connaissons les fruits amers par l’histoire juive, jalonnée de conversions for- 
cées, d’autodafés, d’accusations de meurtres rituels, de sévices et de massacres, dont 
l'horreur a culminé sous le nazisme (cf. l’ouvrage classique de F. LOVSKY, 
Antisémitisme et mystère d'Israël, Albin Michel, Paris, 1955). Vigoureusement flétri 
par les documents et les déclarations de la hiérarchie catholique, ainsi que par de 
nombreuses prises de position des différentes confessions protestantes, au long des 
dernières décennies, force est de reconnaître qu’il en subsiste plus que des traces, tant 
dans les écrits que dans les mentalités d’un nombre non négligeable de clercs, pas- 
| teurs, simples fidèles autant que théologiens, les commentaires incriminés de la Bible 

des Communautés Chrétiennes n’en constituant — si je puis m’exprimer ainsi — qu'un 
« flagrant délit ». Et pour changer de métaphore, espérons que ce « diagnostic ines- 
péré » permettra de débrider l’abcès de la maladie congénitale d’un christianisme 
_ triomphaliste qui s’est enorgueilli et a fini par oublier ces paroles de Paul : “ Ne t’en- 
_ orgueillis pas ; crains plutôt. Car si Dieu n'a pas épargné les branches naturelles, 
prends garde qu’il ne t’épargne pas davantage. ” (Rm 11, 20-21). 
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conséquences amères ont laissé sur ce peuple des cica- 
trices douloureuses. 


Pour terminer, il paraîtra utile de comparer l” enseigne- 
ment du Catéchisme de l'Église Catholique (ci-après : 
CEC) concernant l’attente du Royaume, à celui de la 
Bible des Communautés Chrétiennes, tel qu’il s’exprime 
dans cette phrase, déjà citée plus haut : 


CCB : « L’espérance du Jour du Christ... pouvait mener à une 
nervosité maladive. L'Église de Thessalonique fut le premier! 
exemple de ces groupes minoritaires... où l’attente de la fin du 
monde fausse le développement normal de la vie chrétienne. »° 

CEC : « Le Christ a affirmé avant son Ascension que ce 
n’était pas encore l’heure de l’établissement glorieux du Royaume 
messianique attendu par Israël qui devait apporter à tous les 
hommes, selon les prophètes, l’ordre définitif de la justice, de 
l’amour et de la paix. Le temps présent est, selon le Seigneur, le 
temps de l’Esprit et du témoignage [...] C’est un temps d'attente et 
de veille. »* 


Et puisque l’occasion du présent article a été le détour- 
nement pseudo-messianique d’un texte néotestamentaire 
dans un sens gravement contraire à l’irrévocable vocation 
d’Israël (cf. Rm 11, 2. 29), rappelons-le ici pour mieux 
opposer, une fois de plus, à l° enseignement audacieux de 
ces auteurs, celui de l’Église catholique à à laquelle ils ap- 
partiennent : 


BLA : [Avant que ne se produise l’apostasie et que ne se mani- 
feste l’Antichrist], « le peuple juif doit déverser toute sa méchan- 
ceté sur l'Eglise. » ; CCB : « le jugement doit être prononcé à l’en- 
contre de la nation juive »* 


CEC : « La venue du Messie glorieux est suspendue à tout 
moment de l’histoire à sa reconnaissance par “ tout Israël ” 
(Rm 11,26 ; Mt 23, 39) [...] L'entrée de la “plénitude des juifs” 
(Rm 11, 12) dans le salut messianique, à la suite de “ la plénitude 
des païens ” (Rm 11,25), donnera au peuple de Dieu de “réaliser 
la plénitude du Christ ” (Ep 4, 13) dans laquelle “ Dieu sera tout 
en tous ” (1 Co 15, 28). »* 


On le voit, dans l’un comme dans l’autre cas, la pers- 
pective de l’Église est tout autre que celle de cette Bible 
irresponsable : /sraël est promis au salut final et non à 
une prétendue condamnation eschatologique. 8 


D 


32. Textes originaux et références, ci-dessus, n. 19. 

33. Catéchisme de l’Église catholique, $ 672, Mame- Plon, Paris 1992, pp. 14 
149. C’est moi qui souligne. 

34. Textes originaux et références, ci-dessus, notes 7 et 8. 


35. Catéchisme de l'Église catholique, $ 674, Mame-Plon, Paris 1992, p. 149. 


C’est moi qui souligne. ri 
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À titre de conclusion provisoire, et sous réserve d’un 
approfondissement ultérieur des graves questions qui ne 
sont qu'effleurées ici, il conviendrait peut-être de se de- 
mander si l’exégèse socio-politique rationaliste, d’allure 
« piétiste »* et aux consonances si durement antiju- 
daïques, de la Bible des Communautés Chrétiennes, ne ré- 
sulterait pas, en définitive, d’une incompatibilité — aussi 
congénitale que radicale — entre deux messianismes anta- 
gonistes et concurrents, qui ne peuvent que s’exclure mu- 
tuellement : un messianisme séculier, d’une part, qui, sous 
les dehors rassurants d’une phraséologie évangélique, 
n'attend réellement que de la lutte des hommes pour leur 
libération un salut immédiat de nature terrestre, et un 
messianisme eschatologique, d’autre part, qui, sans négli- 
ger pour autant l’effort pour plus de justice ici-bas, n’at- 
tend vraiment que de la puissance de Dieu un salut défini- 
tif de nature céleste. 


S’1l y a lieu de se féliciter de l’issue positive de l’af- 
faire, en ce qui concerne la version française de cette bible 
malencontreuse, rappelons que les quelque 21 millions 
d'exemplaires des versions en espagnol, en anglais, et en 
dialectes philippins, courent toujours : la première, depuis 
vingt-quatre ans, la seconde depuis huit, et les deux der- 
nières depuis quatre et deux années. Et ce sans que leur 
contenu — qui se retrouvait, précisons-le, presque intégra- 
lement dans la version française désormais écartée — ait, à 
ce qu’il semble, éveillé l’attention des clercs ou des 
simples fidèles qui utilisent largement cette bible. 


Dans ces conditions, on peut comprendre le bien-fondé 
de l’appel de Jean Kahn, Président du Consistoire Central 
Israélite de France, à l’extension aux autres versions de 
cette bible, de la vérification doctrinale ordonnée par les 
Évêques français (communiqué du 11 octobre 1996) : 

« Le Consistoire Central de France, qui a été le premier à dé- 
noncer, il y a quelques années, le caractère pervers de la Bible des 


Communautés Chrétiennes, a appris avec satisfaction et reconnais- 
sance la décision des Évêques Français de refuser leur imprimatur 


36. La place manque ici pour étayer cette affirmation, qui ressort d’une Jongue 
fréquentation de la Bible des Communautés Chrétiennes, dans laquelle se côtoient, 
souvent dans une promiscuité contre nature, les conceptions les plus incompatibles, 
telles que : piété populaire et rationalisme, critique virulente des institutions et exalta- 
_ tion de l’orthodoxie religieuse, dénonciation des sectes et intolérance, contestation et 


conformisme, etc. 
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à une troisième édition, même expurgée d’un certain nombre de 
passages litigieux. Il souhaite que cet exemple puisse être suivi par 
une attitude identique du Vatican, pour que, dans tous les pays où 
est diffusée cette Bible des Communautés Chrétiennes, pareilles 
mesures puissent être prises. Le Consistoire Central de France 
compte sur les Évêques Français pour obtenir ce résultat. » 


Constatons, pour conclure, que |” Église de France a 


amplement prouvé sa détermination à poursuivre et à ap- 


pliquer, jusque dans ses ultimes conséquences, son ag- 
giornamento en matière de relations entre l’Église et le 
peuple juif, inauguré par les Pères conciliaires “dans leur 
Déclaration Nostra Aetate, $ 4, puis développé et explicité 
durant les dernières décades, au long de documents ecclé- 
siaux et épiscopaux, dont certains sont de grande portée 
théologique. Quant à la Commission Episcopale pour les 
relations avec le judaïsme — que préside Mgr Poulain, 
évêque de Périgueux et Sarlat —, elle a justifié la confiance 
que lui ont accordée ceux-là mêmes qui, comme moi, 
avaient été les plus combatifs envers cette bible, mais ont 
finalement choisi de laisser cette instance ecclésiale s’oc- 
cuper elle-même de cette affaire — qu’elle considérait, à 
juste titre comme de son ressort —, à sa manière et selon 
les normes qui prévalent en l’espèce, et ce avec l’effica- 
cité et le plein succès que l’on sait. 


À mon sens, ce chapitre douloureux, qui aurait pu em- 
poisonner pour longtemps les rapports entre a Église et la 
communauté juive, aura eu au moins une conséquence po- 
sitive : ouvrir les yeux des pasteurs sur l’existence d’une 
résistance non négligeable au « nouveau regard » que 
l’Église prône à ses fidèles de porter sur le peuple juif. ex: 
phénomène que, pour ma part, je considère comme s’ap- 
parentant à une non-réception de l’enseignement de 
Vatican IT sur ce point précis, n’est pas seulement le fait 
de quelques nostalgiques intégrisants, ou d’antisémites ir- 
rédentistes, mais, comme j’ai tenté de le démontrer 
ailleurs”, celui de théologiens qui croient rendre service à 
l’Église en la mettant en garde contre les risques de dévia- 
tions doctrinales, inhérents, selon eux, à certaines avan- 
cées doctrinales — qu’ils estiment immatures — en direc- 
tion du judaïsme. 


37. Voir MR. MACINA, « Caducité ou irrévocabilité de la Première Alliance dans 
le Nouveau Testament ? À propos de la “ formule de Mayence ” », dans /stina, 1996, 
n° 4, Paris, octobre-décembre 1996. 
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Raison de plus pour rester vigilants, et pour intensifier 
tant la recherche théologique que les actions pédago- 
giques de terrain, en vue de sensibiliser, de conscientiser 
et d'associer les chrétiens à la redécouverte fécondante du 
mystère d'Israël, que fait l’Église depuis plus de trente 
ans, lorsque, 


« scrutant le mystère de l'Église, elle se souvient du lien 
qui unit spirituellement 
le peuple du Nouveau Testament avec la lignée 
d'Abraham. > 


M. R. MACINA, 
Université Catholique de Louvain 


38. Nostra Aetate, n° 4 : « Mysterium Ecclesiae perscrutans, Sacra haec Synodus 
meminit vinculi, quo populus Novi Testamenti cum stirpe Abrahae spiritualiter co- 
niuctus est ». 


La Bible des Communautés 
Chrétiennes (BCC) : bilan 


+ Décembre 1994, début de la campagne publique de 
sensibilisation contre cette bible, qui contient des dizaines 
de passages à fortes connotations antijudaïques. Première 
réaction de certains clercs et fidèles catholiques : il est 
exagéré de parler de l’antisémitisme, ou même de l’antiju- 
daïsme de certains passages de cette bible. Même en mi- 
lieu juif se font jour quelques réticences. À en croire cer- 
tains, 1l n’y a rien à y gagner, n1 pour les Juifs, ni pour les 
Chrétiens. Ils prédisent qu’il ne résultera de cette pression 
que trouble et haine entre les deux Communautés. 


* 8 février 1995, première retombée de l’action éner- 
gique contre la Bible des Communautés Chrétiennes : 
Mgr Thomas — qui avait donné l’imprimatur à cette bible 
et avait célébré l’orthodoxie et la compétence des traduc- 
teurs et commentateurs (cf. sa Présentation, pp. 5*-6* de 
l’édition 1995) —, présente ses excuses à la communauté 
Juive, promet une révision et annonce l’adjonction à 
chaque exemplaire de la Bible des Communautés 
Chrétiennes, de feuillets reproduisant les principaux 
textes de l’Eglise catholique favorables aux Juifs”. 


+ 21 février 1995, J. Kahn, Président du Consistoire 
Central Israélite de France, adresse un fax énergique au 
R.P. R. Hoekmann, Secrétaire de la Commission romaine 
pour les Relations religieuses avec le Judaïsme. Il y for- 
mule trois exigences principales : 1) Toute réédition de 
cet ouvrage doit être immédiatement arrêtée. 2) Toutes les 
Bible des Communautés Chrétiennes actuellement sur le 
marché doivent être retirées sans délai et envoyées au 
pilon. 3) Des mises au points et articles venant de la hié- 


39.Déclaration parue dans La Croix du 11 février 1995, sous le titre « Le ju- 
daïsme blessé par la “ Bible des Communautés ” ». 
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rarchie devront être publiés dans les principaux médias 
chrétiens. 

* 21 février 1995, Mgr Duprey, vice-président de la 
Commission romaine ci-dessus évoquée, demande à Mer 
Thomas de faire arrêter la diffusion de cette bible, en rai- 
son des « éléments d’antijudaïsme » qu’elle contient. 


* 6 mars 1995, devant le refus de l’éditeur d’obtempé- 
rer à cette demande, Mgr Thomas retire son imprimatur. 


° 21 mars 1995, la SOBICAI et Médiaspaul — respecti- 
vement promoteur et éditeur de la Bible des Com- 
munautés Chrétiennes — publient un communiqué invo- 
quant des arguments canoniques spécieux pour rejeter 
toute obligation d'interrompre la diffusion, et passent 
outre au retrait de l’imprimatur, dont la mention figurera 
encore sur les exemplaires, jusqu’à l’arrêt des ventes. 


+ 23 mars 1995, Pierre Aidenbaum, Président de la 
Ligue Contre le Racisme et l’ Antisémitisme (LICRA), pu- 
blie un communiqué flétrissant « les calomnies figurant 
dans certains des commentaires, et qui ont été le ciment 
d’un antijudaïsme chrétien durant près de 2.000 ans ». Il 
annonce une action juridique. 


e 11 avril 1995, dans un jugement de référé, le 
Tribunal de Grande Instance de Paris, donne raison à la 
LICRA et condamne l’éditeur à supprimer un mot et une 
phrase considérés comme portant atteinte à la dignité du 
peuple juif. 

+ 26 avril 1995, la SOBICAI et Médiaspaul annoncent 
qu’ils interjettent appel, puis y renoncent. Correction des 
exemplaires restant sur le marché, conformément au juge- 
ment de référé. Mais refus d’obtempérer à la demande de 
la hiérarchie catholique enjoignant de procéder à une 
autre édition pour obtenir un nouvel imprimatur. 

+ De mai à septembre 1995, sur les instances de 
J. Kahn et avec l’appui de Mgr Duval, Président de la 
Conférence Épiscopale de France, l’affaire est prise en 
charge par Mgr Duprey, à Rome, qui convainc le 
Supérieur général de la Société de Saint-Paul (à laquelle 
appartient la SOBICAT) de déférer à la demande instante 
de l’épiscopat français. 

- Le 21 septembre, Mgr Duprey informe J. Kahn que 
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«le Supérieur général de la Société de Saint-Paul a donné 
l’ordre de suspendre toute distribution de la Bible des 
C. C. ». Le prélat ajoute que les éditeurs devront « at- 
tendre le résultat de l’étude faite par la Commission 
d’exégèse mandatée par la Conférence Episcopale 
Française, qui signalera les corrections à faire en vue 
d’avoir un nouvel imprimatur. Il est inévitable — précise 
Megr Duprey — qu’il y ait encore des bibles en circulation. 
Mais cette distribution est arrêtée. » Le prélat annonce 
même une mesure peu commune : « Les corrections de- 
mandées par la Commission d’exégèse de la Conférence 
Épiscopale Française devront être apportées dans toutes 
les Do M en d’autres langues, en vue d’avoir l’impri- 
matur. 


* Fin septembre 1995, ‘en considération de l’interven- 
tion positive des instances hiérarchiques de l° Église catho- 
lique, la LICRA décide de renoncer au procès public sur 
le fond, dont la première audience devait avoir lieu le 
11 octobre. Une convention est signée entre les avocats de 
la LICRA et la société d’éditions Médiaspaul. Cette der- 
nière s’engage à faire disparaître, dans les exemplaires en- 
core en vente, 19 passages dont la suppression allait être 
demandée au tribunal. 


* 11 octobre 1995, la SOBICAI, Médiaspaul et la 
LICRA publient un communiqué conjoint : « l’édition ac- 
tuelle ne sera plus diffusée par Médiaspaul, à compter du 
21 novembre 1995, qu'avec suppression des passages 
contestés. » 


* 13 octobre 1995, communiqué de Mgr Di Falco, 
porte-parole de la Conférence des évêques de France. 
Après un rappel succinct des principales péripéties de 
l’affaire, le texte conclut : « Une nouvelle édition ne 
pourra être publiée qu'avec l’imprimatur délivré par la 
Commission doctrinale de la Conférence des évêques de 
France, cela en conformité avec le Code de droit cano- 


nique. Aucune autre autorité ne peut se substituer à celle 


de la Commission doctrinale. Dans ce but, tous les docu- 
ments lui ont été transmis. »“ 


* Mars 1996, les experts désignés par la Commission 


40. Voir Documentation Catholique, 19 novembre 1995, N° 2126, p. 1015. 
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doctrinale de la Conférence des évêques de France ont ter- 
miné leur examen de l’ouvrage incriminé et remis leurs 
conclusions. Celles-ci sont défavorables : la Bible des 
Communautés Chrétiennes se voit refuser le nihil obstat 
(examen doctrinal canonique qui précède et conditionne 
l'attribution de l’imprimatur). 


* 4 Octobre 1996, dans un bref communiqué paru dans 
le bulletin SNOP, service catholique français de presse et 
d’information, n° 994, du 4 octobre 1996, le cardinal 
Pierre Eyt, Président de la Commission Doctrinale de la 
Conférence des Évêques de France, déclare : « La 
Commission doctrinale a demandé à plusieurs exégètes 
catholiques reconnus de procéder à une étude complète de 
la deuxième édition de cette Bible ainsi que des correc- 
tions proposées par les auteurs pour une troisième édition. 
L'étude des avis présentés par les exégètes désignés par 
notre Commission a conduit celle-ci à voter, le 21 mars 
1996, le refus de l’imprimatur pour la troisième édition de 
la Bible des Communautés Chrétiennes. » 


+ 11 octobre 1996, dans un communiqué, le 
Consistoire Central Israélite de France, en la personne de 
Jean Kahn, son Président, prend acte, « avec satisfaction 
et reconnaissance », de cette décision des Évêques de 
France, tout en exprimant le souhait que « pareilles me- 
sure puissent être prises » à l’encontre des autres versions 
de cette bible. 

M. R. MACINA 
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50 ans de « Réforme » (préface d’Alain Duhamel), Labor et Fides, 
Genève 1995, 148 pages 


Les Protestants face aux défis du XXF siècle, Actes du colloque du 
50e anniversaire du journal « Réforme » (préface de Jean Baubérot), 
Labor et Fides, Genève 1995, 168 pages. 


Penser à les féliciter chaleureusement à l’occasion du cinquan- 
tième anniversaire (qui a donné lieu à une série de festivités dont le 
colloque organisé à Paris le 11 mars 1995 fut le point d’orgue). 


Penser à rendre un hommage appuyé au fondateur Albert Finet, 
barthien et gaulliste (à moins que cela ne soit l’inverse). 


Penser à leur signaler que des deux ouvrages parus à l’occasion du 
cinquantième anniversaire, c’est très nettement le premier, une compi- 
lation d’articles choisis parmi les 2600 parus depuis 1945, qui a notre 
préférence (nous exigeons dorénavant que tous les numéros de 
« Réforme » aient cette tenue littéraire et théologique). 


Penser à leur présenter des excuses pour avoir considérer de prime 
abord (et même après réflexion) que le seul intérêt du second — les 
actes du colloque — est de nous désigner qui, dans le protestantisme 
français, a du pouvoir (nous disposons ainsi d’un précieux annuaire). 

Penser à leur faire remarquer qu’« un regard protestant sur l’actua- 
lité » est une déclaration d’intention applicable à l’ensemble de la 
presse d’opinion dans la mesure où (en bonne théologie tillichienne) 
l'adjectif « protestant » est synonyme de « critique » (« un regard pro- 
testant sur l’actualité » ne saurait caractériser de manière spécifique la 
presse « protestante »). 

Penser à leur suggérer que les protestants, par ailleurs lecteurs de 
la presse parisienne ou régionale, aimeraient disposer d’un hebdoma- 
daire qui porterait un regard protestant (donc critique) sur l’actualité 
protestante (Église et théologie, dont nous n’avons que peu de nou- 
velles par ailleurs). 

Penser à s’abonner (meilleurs vœux de réussite, Jean-Luc). 

Philippe FRANÇOIS 


Jean ANSALDI, Dire la foi aujourd’hui : Petit traité de la vie chrétienne, 
Éditions du Moulin, Aubonne 1995, 109 pages, 58 FF. 


Guidé par une confession de foi ternaire empruntée à la Règle des 
sœurs protestantes de Valleraugue (1. le Christ nous réconcilie avec le 
Père ; 2. par l’annonce de l'Évangile et la célébration des sacrements, il 
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nous rassemble en Église sous l’autorité des Écritures illuminées par le 
Saint-Esprit ; 3. il nous associe à son statut filial et à son œuvre de libé- 
ration en vue de la louange et de la prière, du témoignage et du service, 
collaborant à faire du monde une création de Dieu dans l’attente de la 
nouveauté du Royaume) ce bref parcours entend « expliciter quelques- 
unes [des] articulations les plus essentielles de la foi évangélique » 
(PAT 

La démarche est simple et répétitive. Les trois parties correspon- 
dant aux articles de la Confession de foi sont divisées en huit chapitres, 
lesquels se fondent à chaque fois sur deux (un, pour le chapitre 7) 
textes bibliques classiques. Livrés in extenso avant d’être commentés, 
ces derniers sont tirés pour la majorité des épîtres pauliniennes, et pour 
le reste des évangiles, voire des Actes, de la Genèse ou de 1 Pierre. 
Ainsi la parabole de Luc 15,11-32 est-elle destinée à faire comprendre 
la paternité de Dieu, les passages de Romains 1, 18-31 et 3, 19-24 le 
péché humain et la justice de Dieu, et Actes 2 et des extraits de Jn 14- 
17 l’action du Saint-Esprit dans.l’ Église. Çà et là, ce terreau biblique 
est complété par l’humus de la Réforme (p. 39, sur la compréhension 
par Luther de la justice ; p. 76, sur l’indispensable relation entre 
l’Esprit et la Parole et les sacrements). 


Sa brièveté et les choix contestables qu’elle entraîne (ainsi, p. 26, 
est trop rapidement disqualifiée la dimension, essentielle, du juge- 
ment ; il eût été plus intéressant, comme l’a montré par ex. D. 
Marguerat, Le Dleu des premiers chrétiens, Genève, *1990, p. 51s., 
d’en proposer une explication rompant avec l’imagerie populaire) lais- 
seront insatisfait le lecteur averti. Quant au non-croyant, il n’est pas 
certain que la démarche pédagogique de cet opuscule, très dépendant 
des formulations bibliques, ait été assez poussée pour que lui soit ac- 
cessible la foi qui y est « dite aujourd’hui ». 


En revanche, en tant que « squelette autour duquel la vie dans la 
foi, l’étude biblique, la prédication, la méditation, le partage fraternel 
vont mettre de la chair » (p. 103), ce petit traité, qui pourrait fournir les 
jalons d’un catéchisme pour adultes, rendra de précieux services. 


Matthieu ARNOLD 


Jacques AUDINET, Écrits de théologique pratique, Novalis/Cerf/Labor 
et Fides/Lumen Vitae (Théologies pratiques), Ottawa/Paris/ 
Genève/Lyon 1995, 284 pages. 


Cet ouvrage est un recueil d’études qui résument une vie de re- 
cherche. Il présente certes les limites de toute publication de ce genre, 
à savoir qu’il construit a posteriori une cohérence assez artificielle 
entre les travaux réunis. Il n’en faut pas moins applaudir sans arrière- 
pensée à cette parution. En effet, l’auteur est réellement parvenu à dé- 
passer les crispations ecclésiocentriques de la théologie catholique tra- 
ditionnelle (pour ne rien dire de la protestante), et à concevoir sa 
discipline à l’articulation de la tradition et de la culture. L'on retiendra 
aussi comme particulièrement stimulant le geste à la fois antiprovin- 
cial, sécularisant et œcuménique d’Audinet. Celui-ci a travaillé en 
Amérique latine, ce qui semble avoir aiguisé son sens de la dialectique 
entre théologie et sociologie. De plus, son recours à des travaux pro- 
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fanes — comme ceux de M. Crozier en Organisation — est opportun. 
Enfin, il fait preuve d’une particulière ouverture à la recherche cana- 
dienne, dont l’effort de « praxéologie pastorale » lui semble remettre 
en question une réflexion française trop timide à se qualifier dans le 
concert des sciences de l’action. Si l’on reprend la distinction très juste 
sur laquelle travaille l’auteur (entre « théologies pratiques empi- 
riques », « théologies pratiques critiques » et « théologies pratiques 
fondamentales »), l’on dira que c’est au niveau des” « théologies pra- 
tiques fondamentales » que l’ouvrage étudié ici apporte probablement 
le plus. Le praticien se retrouve équipé d’une « boîte à outils » de qua- 
lité. En même temps, sa liberté de se situer confessionnellement, politi- 
quement et épistémologiquement comme il l'entend demeure intacte. 


Bernard HORT 
Faculté de théologie protestante, Bruxelles 


Daniel BACH, Un souffle de liberté, Méditations bibliques, Éditions du 
Cerf/Mission intérieure luthérienne/Epiphanie-initiations, Paris 
1996, 166 pages, 85 FF. 


La publication d’un recueil de prédications, à l’époque des K7 et 
de la vidéo, est un fait plutôt rare. Mais ces prédications qui ont la 
forme — selon le vœu même de l’auteur — de méditations et même de 
chemins spirituels, se lisent bien. J’ai particulièrement aimé celles qui 
sont regroupées dans la rubrique « Sous le vent de l’Esprit (1984- 
1991) », et qui correspondent bien quant à leur style et à leur contenu 
au titre général du livre. 


Le second but recherché par l’auteur — intéresser un public d’étu- 
diants s’investissant dans la recherche et la pratique homilétiques — me 
paraît moins évident. Il aurait fallu pour cela nous indiquer non seule- 
ment la date de ces prédications, mais encore le lieu où elles ont été 
prêchées et l’auditoire à laquelle_elles s’adressaient (Europe ou 
Afrique, paroisse ou étudiants engagés dans une formation biblique et 
théologique), ceci d’autant plus que ces méditations spirituelles sont 
fort peu contextuelles et ne contiennent guère d’indices nous permet- 
tant de retrouver leur contexte originaire. 

Jean-Paul GABUS 


André BARDET, Le pain du ciel dans le Christ Jésus (Essai sur l’eucha- 
ristie des premiers siècles, ses destinées historiques et son actua- 
lité), Labor et Fides (Ouverture), Genève 1995, 159 pages, 120 FF. 


C’est un très bon livre. Nous y apprenons, brossée de manière vive 
et compétente, une histoire de l’eucharistie et de sa célébration. La pre- 
mière partie traite de la célébration et de son sens depuis le Nouveau 
Testament jusqu’au concile de Nicée (325). La seconde partie traite des 
développements ultérieurs (après le IV: siècle). Ce livre découvre la ri- 
chesse et la diversité des grandes traditions liturgiques : dans l’Orient 
chrétien ; puis dans l’Occident chrétien : latines, médiévale, Réforme 
et Contre-Réforme jusqu’à nos jours. 

En voici trois exemples : 1) Au lieu de voir dans l’action eucharis- 
tique (la consécration — épiclèse), l’action vivante du Christ Grand 
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Prêtre, c’est le Saint-Esprit qui, dès le IVe siècle, devient l’agent prin- 
cipal actif et réduit le Christ à un rôle passif ; 2) Cette histoire fait ap- 
paraître aussi comment le sacrifice éternel du Christ, qui s’est offert 
comme une victime sans tache, est réduit à l’offrande du Calvaire foca- 
lisant l’offrande du Christ sur la seule Passion et donnant au mot sacri- 
fice un tout autre sens ; 3) Il en va de même pour « mémorial », rappel 
d'événements du passé qui deviennent présents par leurs effets et font 
déjà vivre le futur. Cinq prières eucharistiques de Sérapion à Zwingli 
clôturent cet ouvrage. 
Maurice CARREZ 
Montreuil-sous-Bois 


Yves-Marie BLANCHARD, Des signes pour croire ? une lecture de 
l'Évangile de Jean, Éditions du Cerf (Lire la Bible), Paris 1995, 
170 pages. 


Il est bien connu que le quatrième Évangile ne parle pas de mi- 
racles mais de signes. Une lecture un peu naïve pourrait faire croire 
que ces signes contribuent à façonner, édifier, fortifier ou dynamiser la 
foi. C’est contre ces idées qu’ Yves-Marie Blanchard entend aller. D’où 
le point d’interrogation qui termine son titre et qu’il est fondamental de 
bien souligner. Certes, le propos de Blanchard n’est pas d’agresser le 
lecteur en lui enlevant tout droit à une réception spontanée et non 
scientifique de l’Evangile de Jean : « Il n’est ni forcément coupable ni 
honteusement naïf d'accorder spontanément aux signes une réelle fia- 
bilité » (p. 152). Ce qu’il entend affirmer c’est qu’il faut se méfier de 
tout christianisme qui reposerait sur le merveilleux, le spectaculaire ou 
le miraculeux. Ce n’est que dans la foi (pascale) que les signes peuvent 
être correctement reçus et interprétés. Blanchard parle de « croire 
jusqu’à reconnaître les signes » (p. 159). — Ce livre aura peut-être une 
certaine raison d’être dans des cercles catholiques tournés vers la re- 
cherche de l’extraordinaire, du prodigieux, ou tentés par un apparition- 
nisme intempérant. Il pourrait aussi donner à penser à certains protes- 
tants enthousiastes. Il véhicule un concept de « foi » qui ne nous 
semble cependant pas entièrement satisfaisant au regard de la dogma- 
tique et de la philosophie sinon de l’exégèse. On aimerait mieux com- 
prendre en quoi il dépasse le subjectivisme et l’intimisme pour s’ins- 
crire dans l’aujourd’hui du monde. 


Bernard HORT 
Faculté de théologie protestante, Bruxelles 


Marie-Émile BOISMARD, Faut-il encore parler de résurrection ? Édi- 
tions du Cerf, Paris 1995, 181 pages, 82 FF 


A cette question, le professeur retraité de l’École Biblique de 
Jérusalem répond par la négative. Il ne lui est plus possible de parler de 
résurrection puisque la doctrine de l’immortalité de l’âme a pour 
conséquence de supprimer la notion même de mort. Cette dernière 
n’est plus que la fin d’une réalité charnelle. La résurrection est alors 
envisagée comme une simple réincarnation de l’âme. Pour parvenir à. 
cette conclusion, Boismard parcourt différents textes allant du prophète 
Daniel à l’enseignement du Christ en passant par des écrits intertesta- 
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mentaires et des épîtres pauliniennes. Il pense découvrir dans ces 
textes, une évolution de la compréhension de résurrection qui part de la 
résurrection des morts à l’immortalité de l’âme. Cette dernière notion 
se trouverait déjà dans l’enseignement des intertestamentaires, en fili- 
grane chez Paul et pleinement dans l’enseignement du Christ. Tout ce 
parcours se lit avec intérêt, mais parfois avec irritation, tant il semble 
que l’auteur se permet des raccourcis gênant dans sa démonstration. I] 
provoque aussi bien des questions. Des questions de méthode tout 
d’abord. Dans ses exégèses des lettres pauliniennes, Boismard ne tient 
pas compte du contexte historique des destinataires. On serait pourtant 
en droit de penser que ce qu’il tient pour une évolution de la pensée de 
l’apôtre n’est que le reflet de son souci de tenir compte des préoccupa- 
tions différentes des communautés chrétiennes auxquelles il s’adresse. 
Quant à son analyse de l’enseignement du Christ, elle fait l’impasse sur 
les derniers acquis de l’exégèse notamment sur l’histoire de la forma- 
tion des textes et sur la distinction nécessaire entre le Jésus de l’histoire 
et le Christ dont témoignent les Evangiles. On s’étonnera aussi de l’ab- 
sence complète d’exégèse de l’ Apocalypse. Mais le plus troublant se 
trouve dans la conclusion. L’auteur y avoue lui-même (p. 159) sa diffi- 
culté à présenter un enseignement cohérent sur l’après-mort en se ba- 
sant sur les données scripturaires. Le problème est alors pour lui plus 
philosophique qu’exégétique. Et de se lancer dans quelques réflexions 
philosophiques marquées par l’enseignement traditionnel de l’Église 
catholique. Devant la maigreur des données scripturaires, ne faudrait-il 
pas conclure que l’enseignement biblique ne vise pas tant à fonder 
l’être humain sur un au-delà mais à le recentrer toujours et encore sur 
ce monde, lieu de la Révélation divine ? 


Didier HATLER 
Genève 


Philippe BossUYT et Jean RADEMAKER, Témoins de la Parole de la 
grâce : Actes des Apôtres, 2 volumes : 1) Texte, 2) Lecture conti- 
nue, Institut d'Études Théologiques (IET 12), Bruxelles 1995, 
115 + 781 pages. 


Deux exégètes catholiques avertis, déjà auteurs de commentaires 
analogues des trois synoptiques, nous présentent le premier commen- 
taire en français des Actes des apôtres paru depuis 1926... à l’exception 
de quelques brèves contributions rappelées en notes p. 33. 


La gageure des auteurs est d’avoir voulu tenir compte de tous les 
travaux pour produire leur propre contribution sur ce livre si complexe. 
On ne peut de cette manière, me semble-t-il, que légitimer éternelle- 
ment la même vue dominante des choses et laisser de côté les questions 
préliminaires qui pourraient faire avancer le débat. Et c’est l’écueil que 
rencontrent nos auteurs. 

Pourquoi par exemple, est-il si difficile de faire le plan du livre ? 
Le problème n’est pas tant d'en proposer un nouveau que de rendre 
compte de cette difficulté. Or, en feuilletant le commentaire, mon at- 
tention a été attirée par la note 30 de la p. 510, sur les fameux « pas- 
sages-nous », c’est-à-dire les quatre passages où l'auteur parle à la pre- 
mière personne du pluriel, comme s’il était soudain présent, alors que 
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le récit est généralement à la troisième personne. Ces quatre passages 
évoquent successivement un baptême (16, 10-17), un partage du pain 
(20, 5-15), une entrée à Jérusalem (21, 1-18), enfin un voyage final lié 
à un contexte de jugement (27, 1-28, 16), où la mort menace et la vie 
triomphe. N’a-t-on pas là une structure évangélique comparable à celle 
que forment les récits communs des quatre évangiles : le Baptême, la 
Multiplication des pains, l’Entrée à Jérusalem, enfin le Procès et la cru- 
cifixion de Jésus ? Mais dans les Actes, la correspondance éventuelle 
ne concerne que la deuxième partie du livre, celle qui commence en 
15, 36, après le « concile » de Jérusalem : les « passages-nous » ne 
sont-ils pas une clé de la composition des Actes ? Une telle éventualité 
n’est pas envisagée. 


Autre passage fameux, la conclusion de la première journée racon- 
tée (ch. 2) : les nouveaux venus sont baptisés (v. 41), ils reçoivent 
« l’enseignement des apôtres », participent à la « vie commune », à la 
« fraction du pain » et aux « prières » (v. 42). S’agit-1l d’un « som- 
maire » de la première communauté (p. 157) ? Il y manque alors au 
moins deux éléments essentiels : la perspective d’un retour imminent 
du ressuscité marquant la fin du monde, et la pratique de la circonci- 
sion. Or, c’est Paul qui, en des circonstances ultérieures, provoquera 
l’abandon de l’un et de l’autre : la circoncision, au moment du concile 
de Jérusalem (Ac 15), et l’eschatologie imminente entre la rédaction 
des lettres aux Thessaloniciens et celles aux Galates. Autrement dit, le 
rédacteur des Actes tient compte de faits acquis au moment de son tra- 
vail pour en anticiper l’existence, ce qui a pour effet d’accentuer la res- 
semblance entre la communauté primitive et celle où vit le rédacteur : 
n’est-ce pas une clé du rapport des Actes à l’histoire ? Mais les 
« blancs » du sommaire d’Ac 2, 41-42 ne sont pas relevés. Le com- 
mentaire, en somme, par son érudition, révèle les lacunes probables de 
lexégèse, mais sans les combler. Il ouvre ainsi la voie à de nouveaux 
travaux. 


C.-B. AMPHOUX 
Espace Jean-Duplacy, Lunel 


André COMTE-SPONVILLE, Petit traité des grandes vertus, P.U.F., Paris 
1995, 392 pages, 149 FF. ISBN 2-13-046671 


En dix-huit chapitres (quatre d’entre eux avaient fait l’objet d’une 
première publication dans les N® 1, 2, 8 et 13 de la série « Morales » 
de la revue Autrement, d’inégale longueur (7 p. pour la tempérance, 
23 pour la générosité, 95 pour l’amour), A. Comte-Sponville examine 
autant de vertus, de la politesse — « petite chose qui en prépare de 
grandes » (p. 24) et qui est moins une vertu qu’une qualité formelle — à 
l’amour, qui dépasse le champ de la morale (ce qui doit se faire) et au 
sujet duquel l’auteur reprend la traditionnelle distinction entre eros, : 
philia et agapè, en passant par la fidélité (principe des vertus, elle vaut 
principalement par son objet), la prudence (condition des vertus), l’hu- 
milité (elle doute d’être une vertu) et l'humour. 


Ce traité constitue un intéressant parcours à travers l’éthique 
d’Aristote, de Spinoza, de Kant, qui comporte aussi nombre de réfé- 
rences à Hume, Jankélévitch, H. Arendt, Rawls... On se plaît toutefois 
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à espérer que ces développements philosophiques sont mieux informés 
que les connaissances de l’auteur sur le christianisme primitif (« Le 
Christ a-t-il vraiment existé ? » p. 352 ; « Que le Christ ait existé ou 
pas... », p. 355 ; « ‘Dieu est absent’, toujours absent, comme l’indique 
d’ailleurs la prière fameuse [‘Notre Père, qui es aux cieux ?] », p. 360). 
Des chapitres suggestifs (outre celui consacré à l’amour, on a ap- 
précié les développements consacrés au courage [ p. 59-79], à la justice 
[p- 80-113], à la miséricorde [p. 158-175] ou à la tolérance [p. 209- 
228]) côtoient des réflexions insuffisantes sur la fidélité dans le couple 
(« Etre fidèle à ses idées, ce n’est pas (heureusement !) en avoir 
qu’une, ni être fidèle en amitié ne suppose qu’on n’ait qu’un seul ami. 
Fidélité, en ces domaines, n’est pas exclusivité. Pourquoi en irait-il au- 
trement en amour ? », p. 38), provocantes sur la peine de mort 
(« Pourquoi non, si elle était efficace ? », p. 253). Le style est tantôt re- 
lâché (cf. p. 86 : « Rousseau, très utile mais incertain. ») tantôt affecté 
(voir par ex. p. 366), l’auteur usant de l’hyperbate, … et en abusant. 


A. Comte-Sponville affirme viser la concision (p. 11). Pourquoi 
alors tant de redites (sur la vertu comme juste milieu, p. 12 et 53 
note 3) et de scories : « J’aime les huîtres, j’aime Mozart, jaime la 
Bretagne, j'aime cette femme, j'aime mes amis. Imaginons que rien 
de cela ne me manque : je suis en Bretagne, avec mes enfants, la 
femme que j'aime, avec mes meilleurs amis, nous mangeons des 
huîtres en regardant la mer et en écoutant Mozart...» (p. 328. Voir aussi 
p. 128, 181, 3285.) ? Il est vrai que l’auteur ne nous dit pas si l’on a Ja- 
mais compté au nombre des vertus la « condensation », cette brevitas 
érasmienne qui consiste à dire beaucoup en peu de mots... 


Matthieu ARNOLD 


Culte et culture en dialogue (traduit de l’anglais par Eve LANCHANTIN, 
Jean-Pierre MONSARRAT et Jacques FISCHER ; préface de Jacques 
FISCHER), Fédération Luthérienne Mondiale, Genève 1995, 
230 pages. 


I1 convient de signaler la parution de cette intéressante étude poly- 
phonique luthérienne (Anita Stauffer, Gordon Lathrop, Anscar 
Chupungo, Mark Bangert, Marcus Felde) consacrée d’une part fonde- 
ments bibliques et historiques de la liturgie du culte, d’autre part aux 
possibilités d’adapter, de transformer la liturgie en dialogue avec la 
culture propre à chaque pays ou région. Le lecteur est convié à un véri- 
table voyage dans le temps (le Nouveau Testament, l'Eglise primitive, 
la Réforme, le XX: siècle) et dans l’espace (Bali, l’Inde, Nouvelle- 
Guinée, la Suède, etc.) d’où il ressort que le culte se doit d’être à la 
foix contextuel et transculturel. Ouvrage cultivé et relativement acces- 
sible, recommandé à tous ceux qui fréquentent régulièrement le culte. 


Philippe FRANÇOIS 
Cola DUFLO, Pour des morales par provision, préface de Paul Ricœur, 
Labor et Fides (Autres Temps), Genève 1996, 107 pages. 


Notre époque se caractérise par une inflation de déclarations mo- 
rales claironnantes mais pas toujours originales. Aux antipodes de cette 
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tendance, le jeune philosophe Cola Duflo a pour sa part choisi de se 
placer sur le terrain ardu des questions fondamentales et d'essayer, en 
nous offrant un petit livre assez peu fourni en exemples actuels mais 
riche en références célèbres, de participer à un renouvellement du 
débat éthique. 

Sa position est ouvertement non platonicienne et non kantienne. Il 
nous faut, selon lui, des règles pour orienter nos actions, mais nous ne 
devons ni croire ni faire croire que ce sont des lois éternelles. De là dé- 
coule la nécessité de s’intéresser à l’idée d’une morale provisoire que 
l’on trouve notamment exprimée chez Descartes, Calvin, Spinoza ou 
Éric Weil. Répugnant à toute fondation sacrée, celle-ci s’appuie uni- 
quement sur le souci de soi. Simple mais immense exigence. 


Philosophiquement, au niveau le plus fondamental, il s’agit au 
fond de promouvoir et de garantir ce que l’auteur appelle, à plusieurs 
reprises, mais sans s’y attarder peut-être suffisamment, le « bon mul- 
tiple » (au sens de la dialectique de l’Un et du multiple) . 


Mais il lui importe surtout de montrer en quoi la morale par provi- 
sion est vraiment une morale et non un situationnisme complaisant. 


C’est sur cette question que son livre est le plus éloquent. Il intro- 
duit toute une série de concepts pour penser les conditions et la réalité 
de l’acte moral ainsi envisagé. Ce dernier, pour Duflo, échappera au re- 
lativisme tout en restant modeste si l’on exige qu’il soit « toujours déjà 
ce qu’il poursuit », toujours déjà amour et respect. 


Notre philosophe s’intéresse aussi au thème du soutien, c’est-à- 
dire à ce qui, sans fonder à titre de principe la responsabilité humaine, 
lui donne cependant le courage et la volonté de s’exercer. Il y a là 
quelque chose de l’ordre du mystère, qui se laisse difficilement saisir et 
relève des médiations les plus existentielles.. Duflo reconnaît et af- 
fronte plus sérieusement que beaucoup d’autres auteurs le saut qui sé- 
pare la réflexion morale de l’effort moral à proprement parler. C’est un 
grand mérite de sa réflexion. Est ici ouverte et problématisée la dimen- 
sion de l’espérance, de l’utopie. Pourrait-on cependant suggérer à notre 
auteur que les « dogmes » dont il parle souvent en mauvaise part (au 
titre de l’hétéronomie) demandent peut-être à n’être compris que 
comme de simples expressions réflexives de ce « soutien » ? 

Au total, nous avons donc sous les yeux une forte et stimulante 
méditation d'éthique fondamentale, assez difficile à lire mais profondé- 
ment personnelle. 


Bernard HORT 
Faculté de théologie protestante, Bruxelles 


Marcel DUMAIS, Le Sermon sur la montagne 5 État de la recherche, in- 
terprétation, bibliographie, préface de Éd. Cothenet, Letouzet & 
Ané, Paris 1995, 331 pages, 199 FF. 


Voici un excellent outil de travail pour tous ceux qui se désespè- 
rent de ne trouver de travaux d’exégèse qu’en allemand ou en anglais. 
On dispose avec ce livre d’une synthèse des travaux récents et d’une 
mise à jour des bibliographies existantes, sur les trois chapitres de 
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l'Evangile selon Matthieu qu’occupe le Sermon sur la montagne 
(ch. 5-7). 


L'ouvrage est destiné à un public averti, mais non spécialiste : pas 
de notes en bas de pages ; mais les mots sont cités en grec, et l’érudi- 
ton, qui va des documents aux commentaires, est impressionnante. 


De tels ouvrages sont évidemment indispensables : la littérature 
exégétique est devenue si abondante que nul ne peut, sans de telles 
synthèses, s’y retrouver commodément ; et l’on doit avant tout expri- 
mer à l’auteur de la gratitude pour s’être dévoué à une tâche si austère. 
Cela dit, on éprouve en même temps un sentiment d’insatisfaction de- 
vant ce genre d'ouvrage, nécessairement dominé par la prudence des 
idées et la mise sur un pied d’égalité d'analyses et d’opinions qui n’ont 
pas toujours une valeur comparable. Le livre montre que l’exégèse bute 
encore sur des questions préliminaires, pour lesquelles de nouvelles ré- 
ponses pourraient changer quelque chose au cadre dans lequel fonc- 
tionne le commentaire, au demeurant solidement fondé par une ré- 
flexion théologique dont les premiers artisans écrivent au II° siècle — je 
pense, bien entendu, d’abord à Justin. 


Prenons l’exemple du Notre Père (p. 233-255). Après la bibliogra- 
phie récente (p. 234 à 240) et un bref exposé sur le sens général de la 
prière, on rappelle quelques points toujours discutés. Le premier est 
textuel : quelle est, de Matthieu et de Luc, la forme la plus ancienne 
(p.245) ? La comparaison envisage, en réalité, une forme de Matthieu 
(celle sans doxologie) et une de Luc (la forme courte) : la conclusion, 
dans ces conditions, laisse dans l’ombre la question préalable de la 
chronologie des formes existantes, avant d’aborder celle de la forme 
primitive de la prière. Les points suivants concernent, notamment, les 
sens de epiousios (4 demande) et apo tou ponèrou (7° demande). Pour 
epiousios (p. 248), il existe des partisans de deux étymologies : epi-ou- 
sios (de eimi, « être » ; donc, pain « supersubstantiel » ou « spirituel ») 
même plan ; en réalité la seule étymologie possible est la seconde (le i 
de epi s’élide devant voyelle), et la première est plutôt un jeu de mots 
qui permet à l’exégèse de passer du pain « à venir » au pain « spiri- 
tuel ». Pour apo tou ponèrou (p. 254), il existe deux lectures : ou bien 
c’est un neutre, et l’on comprend « (délivre-nous) du mal », ou c’est un 
masculin, et il faut traduire « du méchant », donc du diable. En réalité, 
en grec, l'expression ne peut être qu’au masculin, la seconde lecture est 
donc la plus littérale ; mais elle n’exclut pas l’autre, plus conforme à 
notre mentalité moderne, et donc privilégiée à bon droit dans la traduc- 
tion œcuménique. On aurait aimé qu’un exégète du talent de l’auteur 
tranche parfois davantage. Mais le poids d’une institution aussi lourde 
que l’Église catholique n’a-t-il pas joué, parfois, pour le retenir ? 

C.-B. AMPHOUX 
Espace Jean-Duplacy, Lunel 


Michel FéÉpou, La Sagesse du monde : le Christ d'Origène, Desclée 
(Jésus et Jésus-Christ), Paris 1995, 448 pages. 


Dans l'excellente collection « Jésus et Jésus-Christ », cet ouvrage 
expose pas à pas, dans un style clair, les grands aspects d’une pensée 
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christologique qu’il faut classer parmi les plus belles de l’histoire. 
Mais son intérêt principal ne réside pas dans la simple description. A 
plusieurs reprises, l’auteur aborde le débat sur le prétendu « subordi- 
natianisme » d’Origène. Celui-ci aurait trop souligné l’écart entre le 
Père et le Fils au détriment de leur égalité, préparant ainsi la voie à 
Arius. L'auteur, qui est non seulement théologien mais encore agrégé 
de lettres classiques, s’applique à réfuter cette thèse fort courante 
(surtout dans le monde catholique). Pour lui, Origène n’a fait que 
penser radicalement la kénose, c’est-à-dire la penser par rapport aux 
hommes mais aussi au Père, sans cependant attenter au fond du mys- 
tère christologique. Il n’en ira pas forcément de même chez les 
moines origénistes postérieurs. Ce livre possède un grand intérêt pour 
le débat æcuménique, notamment entre catholiques et orthodoxes, ces 
derniers ressentant mal les condamnations historiques de l’origé- 
nisme. Il intéressera aussi beaucoup ceux qui désirent mieux 
connaître l’arrière-fond de penseurs comme von Balthasar, de Lubac 
ou Rahner. Enfin, le thème du Christ comme Sagesse est plein de vir- 
tualités encore inexploitées pour la dogmatique mais aussi l’homilé- 
tique et la catéchèse. 


Bernard HORT 
Faculté de théologie protestante, Bruxelles 


Étienne FOUILLOUX, La collection « Sources chrétiennes >» : Éditer les 
Pères de l’Église au XX° siècle, Cerf, Paris 1995, IV + 238 pages, 
120 FF. ISBN 2-204-05241-8 


Cet opuscule retrace la genèse, la naissance et l’évolution d’une 
entreprise jésuite Iyonnaise, la prestigieuse collection patristique 
« Sources chrétiennes », depuis 1937-1938 et le projet avorté du père 
Victor Fontoynont jusqu’à 1960, date à laquelle, après avoir surmonté 
les préventions doctrinales des autorités romaines, elle avait rassuré 
son éditeur de sa viabilité économique. L'auteur n’a pas jugé bon de 
présenter son évolution ultérieure, qui lui « paraît ressortir autant à une 
histoire des sciences humaines qu’à une histoire de la pensée hu- 
maine » (p. 227). 


Où l’on est passé d’une collection de haute vulgarisation se 
contentant de publier des traductions pour un lectorat cultivé à une édi- 
tion scientifique établissant des textes, et achetée par « [les] biblio- 
thèques, [les] spécialistes et [une] fraction du clergé cultivé » (p. 173) ; 
du travail à court terme et souvent cahotique d’un Daniélou velléitaire 
parce que tiraillé par ses multiples fonctions, que secondait un de 
Lubac valétudinaire, à la gestion plus rigoureuse, officieuse (ponctuée 


de vifs échanges épistolaires avec Daniélou) puis officielle, de Claude 
Montdésert. £ 


L'ouvrage ne tait pas les difficultés en tous genres auxquelles fut 
confrontée la collection : barrages de la censure (de Rome ou de l’oc- 
cupant pendant la guerre), pénurie de papier, multiplicité des impri-. 
meurs (6 pour 16 volumes vers la fin des années 1940) ou encore pro- 
blèmes de déficit structurel de la collection qui ne put s’assurer du 
soutien régulier du CNRS que dans les années 1950. À plusieurs re- 
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prises, ce déficit faillit lui aliéner le soutien des Éditions du Cerf. qui 
publient le présent volume. 


On découvre également tout un pan de l’histoire du catholicisme 
français, qui permet de mesurer le chemin parcouru, des condamna- 
tions de Pie XII au soutien accordé par Jean XXIII à la collection. 
C’est qu’en dépit des dénégations du père de Lubac, sans avoir l’allure 
d’un manifeste, le projet d'éditer des pères spirituels grecs et byzantins 
(la collection ne s’ouvrira à la patrologie latine qu’en un second temps) 
participait de la rénovation de la théologie catholique, en réhabilitant 
l’exégèse spirituelle face à l’exégèse littérale (médiévale scolastique) ; 
les critiques dominicains ne s’y trompèrent pas, même si les plus culti- 
vés d’entre eux ne manquèrent pas de saluer rapidement les mérites de 
la nouvelle collection. 


Un aspect de la vitalité de l’édition religieuse catholique française 
qui, par contraste, jette une lueur bien sombre — on nous permettra cet 
oxymore — sur son homologue protestante. 


Matthieu ARNOLD 


Éric FUCHS, Comment faire pour bien faire ? Introduction à l'éthique, 
Labor et Fides (Le Champ éthique 28), Genève 1995, 196 pages ; 
150 FF. 


Derrière un titre racoleur ou populaire (comment faire pour bien 
faire ?) se cache un ouvrage remarquable par sa clarté, sa pédagogie et 
sa documentation. 


La clarté d’abord puisqu’en quatre chapitres le lecteur peut suivre 
et situer sa réflexion et son comportement au regard de ce qui est écrit. 
L'auteur part de l’homme, de son attitude quotidienne, puis théorise 
l’attitude morale pour la situer ensuite dans le contexte des sciences hu- 
maines, de la science biblique et enfin de la pensée philosophique. Le 
livre débute par l’histoire d’un « sale gosse » pour s’achever sur la pen- 
sée de Kant. La méthode est intéressante et révèle la volonté pédago- 
gique de l’auteur. Il s’agit bien là de prendre le lecteur par la main pour 
l’inviter à une promenade dans les méandres des principales approches 
du comportement humain. Et l’on sait combien l’attitude humaine peut 
relever du mystère voire de la contradiction. Là, l’auteur nous propose 
un éclairage progressif des contours humains. Ce n’est pas le moindre 
des mérites de ce travail. Mais il ne serait qu’un jeu aléatoire s’il ne re- 
posait sur une documentation facilement mise à la disposition du lecteur 
soit par des tableaux soit par des extraits d’ouvrages. 


Faisant suite aux ouvrages de Hans Jonas ou de René Simon pour 
les plus récents, Éric Fuchs met en évidence la pensée protestante et 
son implication pour l’homme. Sa lecture laissera plus de questions en 
suspens que de réponses bien ficelées. Il est déjà une invitation à la res- 
ponsabilité et à la remise en cause de la bonne morale au profit d’une 
attitude qui relève de la dignité. 

Jean-Luc MOREY 
_ Mulhouse 
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Adriaan GEENSE, Œcuménisme et universalisme. Propos d'un théolo- 
gien européen, Labor et Fides (Publication de la Faculté de 
Théologie de l’Université de Genève n° 19), Genève 1996, 
135 pages. 


Ce petit livre rassemble quelques conférences et articles rédigés en 
langue française entre 1990 et 1993. Ces textes de circonstances - par- 
fois quelque peu répétitifs — sont centrés autour des thèmes suivants : 
la tâche présente de la théologie dans une faculté comme celle de 
Genève située dans un contexte tout à la fois calvinien, universitaire et 
œcuménique, notre foi en la résurrection, la signification actuelle de la 
doctrine calvinienne de la providence, le Saint-Esprit : promesse œcu- 
ménique, la construction de l’Europe : enjeux et évaluation théolo- 
gique. 

Ce recueil ne prétend pas être autre chose qu’un hommage rendu à 
un théologien réformé hollandais très peu connu en terres franco- 
phones. Le chapitre le plus intéressant à cet égard est incontestable- 
ment celui consacré à l’Esprit Saint, à la veille de l’ Assemblée œcumé- 
nique de Canberra, et qui est un cours donné en 1990-1991 à la chaire 
d’œcuménisme de la Faculté de Théologie de Lyon. J’ai beaucoup ap- 
précié en particulier les pages 87 à 93 qui résument très brièvement, 
mais avec brio, toute la richesse de la pneumatologie réformée hollan- 
daise d’Abraham Kuijper, Arnold van Ruler, Hendrik Berkhof, Oepke 
Noordmans. 


J'imagine que la pensée de Geense était très redevable aussi de ces 
théologiens hollandais non moins méconnus des milieux francophones. 


Jean-Paul GABUS 


Jean-Robert GNAEGI, Toi seul Seigneur..., Labor et Fides (Ouverture), 
Genève 1995, 175 pages. 


Ces poésies priantes ou prières poétiques ne sont pas iréniques ! 
Elles interpellent, parfois même elles règlent des comptes. Certaines 
tiennent plus de psaumes méditatifs ou acerbes que de simples prières. 
C’est un genre très différent des «Cent prières possibles» d’André 
Dumas. 


De la première rubrique, Révoltes (12 prières), retenons : « Les 
masques et la foule » dédiée à Jacques Gaillot et sévère critique du 
pape, « Les années de plomb» pour partager l’oppression des diacres 
de l’Église hongroise ; enfin, émouvante, « La tunique déchirée » : « Je 
suis triste Seigneur, c’est par moi aussi que passe la division ». 
Rencontres avec ses 13 poèmes offre en particulier : « Autoroute», in- 
vitation au calme et au repos, « Toi seul Seigneur » et « Dieu au-delà 
de tout ». Espérances parmi ses 16 proclamations présente une excel- 
lente intercession : « Je rêve d’Église», une paisible prière : « Merci 
pour la vie qui s’achève » et une provocation un peu trop protestante ; 
« Je vous salue Marie » ou plutôt : « Je ne vous salue pas... ». Les huit 


poèmes de la quatrième rubrique : Fêtes sont dans l’ensemble fort bien 
venus. 


Maurice CARREZ 
Montreuil-sous-Bois 
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A.G. HAMMAN (éd.), M. DEBIÉ. M. PÉDEN-GODEFROI, Ch. BOUCHET et 
J. BOUVET (traduction, introduction et annotations), Le 
Catéchuménat des premiers chrétiens. Migne (Les Pères dans la 
foi), Paris 1994, 196 pages, 90 FF. 


Tôt l’Église a dû organiser ce que l’on appelle l'initiation chré- 
tienne, c’est-à-dire tant l’enseignement qui préparait le néophyte à re- 
cevoir les sacrements, baptême et sainte Cène, que la réception de ces 
sacrements eux-mêmes. Il s’agissait pour l’Église de s’assurer des 
bonnes dispositions spirituelles et morales du candidat, et pour celui-ci 
de montrer combien il prenait au sérieux sa conversion en approfondis- 
sant sa connaissance de l’Écriture sainte et de la doctrine chrétienne. 
On se souvient que les anciennes formules baptismales comportaient 
une renonciation à Satan et à ses œuvres, comprenons pour un citoyen 
de l’Empire romain des premiers siècles non seulement une prise de 
distance, mais encore un rejet très affirmé de bien des aspects concrets 
de ce qui faisait la vie quotidienne des hommes de ce temps ; la 
Tradition apostolique attribuée à Hippolyte de Rome, l’un des tout pre- 
miers textes que nous connaissions qui précise les étapes de la forma- 
tion du nouveau chrétien, par exemple comporte au chapitre 16 une 
liste de métiers qui lui sont interdits. On ne pouvait donc pas faire 
l’économie d’une préparation sérieuse. 


Le présent volume réunit plusieurs textes relatifs à la catéchèse du 
IV: siècle au début du V°. On y trouve dans une première partie consa- 
crée à la catéchèse baptismale l’importante Catéchèse des débutants et 
le sermon 215 (dont l’authenticité est parfois contestée) de s. Augustin, 
la procatéchèse de Cyrille de Jérusalem, un sermon de Jean 
Chrysostome et la 11° Homélie catéchétique de Théodore de 
Mopsueste. Une seconde partie est réservée à la catéchèse mystago- 
gique, qui est dispensée après le baptême, dans la semaine qui le suit, 
et qui est centrée sur les sacrements, avec deux sermons, l’un attribué à 
s. Augustin et l’autre de Grégoire de Nysse. 


La plupart de ces textes était certes déjà accessible en français. 
Qu'ils soient rassemblés en un volume permet peut-être de mieux les 
utiliser quoique du même coup on court le risque de trop les lier l’un à 
l’autre alors qu’ils s'inscrivent dans des contextes théologiques et cul- 
turels différents. A défaut de pouvoir ici les résumer tous, qu’il me soit 
permis de relever un ou deux points remarquables, tant les leçons des 
Pères sont aujourd’hui encore pertinentes. Sommes-nous par exemple 
attentifs à la pédagogie de Dieu et à sa patience, que souligne Jean 
Chrysostome s'appuyant sur l’Écriture, qui mènent jusqu’à l’événe- 
ment du baptême, quand font écho aux paroles qui engagent ceux qui 
les prononcent des rites qui témoignent aussi d’un Dieu qui s'engage ? 
Et comment recevons-nous cette exhortation de Théodore de 
Mopsueste qui, dans un commentaire du Notre Père regardé comme le 
prolongement du credo, véritable exposé d’éthique chrétienne, nous in- 
vite à joindre la rectitude des mœurs à la rectitude de la foi, si tant est 
que « la prière véritable consiste en une conduite droit, en amour pour 
Dieu, en zèle pour ce qui lui plaît » (p. 149) ? Au passage, on se ré- 
jouira de voir Théodore de Mopsueste, dont la réputation a souffert en 
raison de sa christologie dyophysite, rejoindre la cohorte de Pères à 
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l’orthodoxie incontestée ! C’est qu’au fond l’enseignement de 
l’Église, dans son unité, reste pluriel. 


Jean-Noël PÉRÈS 
Paris 


J.D. KAESTLI & D. MARGUERAT (éds), Le mystère apocryphe : 
Introduction à une littérature méconnue, Labor et Fides (Essais bi- 
bliques 26), Genève 1995, 152 pages, 125 FF. 


Neuf contributions pour faire connaître ces textes apocryphes. A 
l’aide des Actes de Jean et des Actes d'André, Éric Junod montre com- 
ment certains apocryphes sont facilement parvenus jusqu’à nous, 
d’autres ont survécu de manière anarchique, partielle et instable, 
d’autres encore ont disparu. Malgré la réputation qu’on leur a faite, ils 
constituent des documents historiques des débuts du christianisme. 
J.D. Kaestli valorise leur diversité et leurs attaches bibliques ; il les ca- 
ractérise comme une exégèse narrative de la Bible, une forme de « mi- 
drash » chrétien, genre édifiant et explicatif, inséparables de l’Ecriture 
dont ils s’inspirent et qu’ils interprètent. La brève étude d’Eric Junod 
révèle comment, à une époque où écrits canoniques et écrits apo- 
cryphes n'étaient pas encore distingués dans les années 200, Sérapion a 
écarté l'Evangile de Pierre des lectures de l’Église. Viennent ensuite 
une série d’études d’abord sur l’Evangile de Thomas (J.D. Kaestli), 
puis sur l’Évangile de Nicodème avec l’enjeu du récit de la descente du 
Christ aux enfers (R. Gounelle), suivi de l'Evangile secret de Marc, 
version longue de l’Evangile de Marc réservée aux chrétiens avancés 
d'Alexandrie (J.D. Kaestli), connu depuis sa découverte en 1958 au 
monastère de Saint-Saba (à 20 km de Jérusalem). Un fragment d’une 
lettre de Clément d'Alexandrie au sujet de cet Evangile secret de Marc 
traduit par J.D. Kaestli donne un bon éclairage sur cette forme héré- 
tique répandue chez les Carpocratiens. D. Marguerat et W. Rebell 
abordent les Actes de Paul composés en Asie mineure à la fin du 
2° siècle à la manière d’un roman hellénistique où Paul devient le plus 
féministe des apôtres et où Thècle, qui se convertit à Iconium, devient 
une authentique missionnaire mandatée par l’apôtre. Ils comportent un 
portrait de Paul qui a suscité de nombreuses interprétations. C’est 
Hiérapolis qui sert de cadre aux Actes de Philippe (F. Amsler). Le texte 
original en 2 volumes et la traduction française intégrale doivent bien- 
tôt paraître. L'histoire la plus marquante est celle du léopard qui, à la 
prédication de Philippe, épargne un chevreau et décide de renoncer à sa 
nature bestiale. Un rapprochement s'impose avec Esaïe 11 où les ani- 
maux partagent une paix paradisiaque, mais c’est plus encore un récit 
polémique contre la déesse-mère d’Anatolie, Cybèle, toujours repré- 
sentée au milieu de fauves. Le Léopard devient le symbole des. 
hommes gagnés par la prédication chrétienne. ; 


Ecrit dans un style vivant, c’est un livre très accessible avec des ci- 
tations judicieusement choisies et bien traduites. C’est pourquoi 
D. Marguerat conclut en demandant au lecteur alléché : Pourquoi lire 
les Apocryphes ? Sans résumer tous ses arguments judicieux, notons 
que les apocryphes sont un lieu incontournable de l’identité chrétienne. 
Ils signalent l’importance décisive des témoins. La rencontre entre 
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Evangile et culture, aventure indispensable, est aussi une aventure ris- 
quée. Le besoin de redire le vieux message en termes neufs a déclenché 
une intense productivité qui foisonne autour d’une conviction : la vé- 
rité chrétienne ne s’étale pas comme une évidence : elle est à chercher. 
Comme un chemin. Comme un mystère. 


Maurice CARREZ 
Montreuil sous Bois 


Jean LAMBERT, Le Dieu distribuée : une anthropologie comparée des 
monothéismes. Préface de Pierre Geoltrain, Éditions du Cerf 
(Patrimoines), Paris 1995, 405 pages, 240 FF. 


G. Dumézil a passé sa vie à démontrer avec brio que l’ensemble 
des mythes polythéistes indo-européens reflètent une structure sociale 
qui ne varie pas dans sa tri-fonctionnalité de rois-prêtres exerçant par- 
fois un pouvoir magique, de héros guerriers gardiens de la cité et d’un 
peuple producteur des biens de consommation et symbole, avec une 
terre nourricière et les femmes, de fécondité. Mais qu’en est-il des trois 
monothéismes d’origine sémitique : le judaïsme, le christianisme et 
l’islam ? Le modèle de G. Dumézil peut-il s’appliquer à ceux-ci ? La 
réponse de J. Lambert est nuancée, mais affirmative. 


Ces trois religions forment-elles aussi un système, mais de manière 
originale par rapport aux mythes indo-européens ? C’est qu’elles s’ori- 
ginent toutes trois dans un prophétisme qui construit un anti-modèle 
qui prend le contre-pied du modèle reçu (celui de la division tripartie 
de la société), au nom d’une utopie, de valeurs éthiques subversives de 
la réalité sociale dominante. 


Mais il n'empêche que la tri-fonctionnalité dégagée par Dumézil 
affleure constamment dans les textes fondateurs des trois mono- 
théismes et contribue à les structurer Comme à leur insu. Au premier 
abord on pourrait penser que le judaïsme correspond à la troisième 
fonction (la production), le christianisme à la deuxième fonction (la 
militance) et l’islam à la troisième fonction (la souveraineté). Mais en 
réalité les choses sont plus complexes : les textes propres à chacun de 
ces monothéismes contiennent d’explicites références aux trois fonc- 
tions sociales dégagées par Dumézil. Le judaïsme donne priorité au 
peuple en contestant les dieux de la fertilité-fécondité, mais de façon 
tout aussi critique il a ses propres héros guerriers, et ses rois-prêtres 
avec son idéologie davidique, puis messianique. Le christianisme privi- 
légie la figure messianique et eschatologique du christianisme, mais 
comme guerrier non-violent, et non sans référence à la royauté et au 
peuple, et même au rôle déterminant des femmes, voire d’un Dieu ma- 
trice et utérus. Enfin l’islam met d’abord en œuvre la figure de la sou- 
veraineté d’un Dieu unique et à sa parole révélée (le Livre, la Shari ‘a), 
mais il n’ignore ni la figure du peuple (avec la notion féminine 
d’Oumma) ni celle du guerrier (le prophète). 


Les trois monothéismes méditerranéens distribuent ainsi un Dieu 
unique en fonction de l’imaginaire social disponible. Et chacun à sa 
manière accomplit une transgression, un dépassement de la réalité so- 


ciale ambiante. 
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Bref, un livre percutant et interpellant à souhait, mais qui n’est pas 
sans poser quelques redoutables interrogations : 


— si Jésus doit être compris comme la figure subversive d’une mili- 
tance non-violente, comment expliquer que le christianisme historique 
se soit réalisé au prix de tant de violences et de fanatismes ? 


— toute analyse structurale ne comporte-t-elle pas ses propres li- 
mites ? Elle est un formalisme du sens qui ne saurait épuiser tout le jeu 
de la signification. Celui-ci aura toujours besoin d’être complété par 
une analyse phénoménologique qui nous rend attentif au référent, à 
l’objet visé et signifié par la conscience elle-même. Dans le cas du 
Dieu unique, nous avons affaire à un référent non empirique, donc en 
quelque sorte vide, qui du même coup ne peut être saisi par le seul jeu 
des signifiants ou même du rapport signifiant-signifié. Celui-ci consti- 
tue pourtant une visée ultime de la conscience, un absolu jamais saisi 
autrement qu’à travers la relativité de nos visées comme de nos formes 
représentatives et imaginatives. 


J. Lambert le sait bien. Sa pratique le montre, mais il ne le théorise 
guère : par discrétion, oubli ou embarras ? 


Jean-Paul GABUS 


Franz J. LEENHARDT, L'Épitre de saint Paul aux Romains, 3° édition, 
Labor et Fides, Genève 1995, 251 pages. 


Classique parmi les classiques, les éditions Labor et Fides viennent 
de rééditer le commentaire de l’Epître aux Romains de Franz 
J. Leenhardt. 


Accessible à un large public, tout en étant d’une grande rigueur 
scientifique, l’auteur insiste particulièrement sur la dimension collec- 
tive de la justification par la foi et l’aspect missionnaire de cet écrit, 
qui mieux que d’autres exprime les problèmes fondamentaux liés à la 
mission paulinienne. 


En raison de la place centrale de l’Épître dans l’histoire de la 
Théologie protestante (Luther, Barth) on ne peut que se réjouir de dis- 
poser à nouveau d’un tel commentaire. La troisième édition est en tous 
points, semblable à la deuxième, excepté l’ajout d’une bibliographie 
complémentaire à la fin de l’introduction générale. 


: Philippe AUBERT, s.f.t. 
Eglise réformée saint Paul, Mulhouse 


A.G. HAMMAN et AMI, Le baptême d'après les Pères de l’Église, édition 
revue et mise à jour avec introduction et notes, Migne, Paris 1995, 
312 pages. 


Orfèvre en la matière, le Père Hamman prépare le lecteur à une 
meilleure compréhension des textes qui lui sont présentés par une in- 
troduction aussi brève que précieuse. 


Ces traités, sermons ou lettres concernent les 3°, 4° et 5° siècles, pé- 
riode particulièrement délicate pour l’Église primitive puisque les com- 
munautés se trouvent confrontées aux questions du baptême des en- 
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fants, de la validité des baptêmes reçus dans des mouvements héré- 
tiques et la nécessité d’une catéchèse rigoureuse. 

Faisant preuve d’une liberté de langage et de rite à laquelle nous 
ne sommes plus habitués, les Pères suivront presque toujours le même 
plan pour relever le triple défi qui leur est posé. 


Leurs écrits commencent par une explication du nom : baptême, 
illumination, onction, etc. Assez rapidement, c’est le vocable baptême 
qui s’imposera « puisque c’est un bain » et avec lui toute la symbolique 
liée à la purification par l’eau pour la tradition occidentale et à celle de 
la vie pour l’orient. Vient ensuite l’explication des rites spécifiques au 
baptême, entreprise Ô combien nécessaire dans une culture où les rites 
du paganisme sont omniprésents. Fidèles en cela à l’exégèse pratiquée 
à l’époque, les Pères illustrent le baptême par les grandes figures de 
l’ Ancien Testament et des événements comme le déluge ou la traversée 
de la Mer Rouge. 


Chaque texte est présenté par une brève notice biographique 
concernant l’auteur et les idées qu’il développe sur le baptême. On ne 
peut que saluer le sérieux, la clarté et l’intérêt de cet ouvrage destiné à 
un large public. 


Philippe AUBERT, s.f.t. 
Église réformée saint Paul, Mulhouse 


Alphone MAILLOT, Un Jésus « Vous, qui dites-vous que je suis ? », 
Éditions P. Lethielleux, Paris 1995, 318 pages, 140 FF. 


Pour qui connaît l’auteur et a dégusté ses ouvrages précédents, 
dont le fameux « Je vais à la pêche », paru dans la même collection et 
chez le même éditeur, « expériences des hommes et expériences de 
Dieu », le nouveau titre du « Jésus de Maillot » ne surprendra pas : 
« Vous, qui dites-vous que Je suis ? ». 

Expérience d’exégète, expérience de Jésus : l’objectif est polé- 
mique, et sans précaution, puisqu'il s’agit de répondre aux « méCani- 
ciens de la sotériologie » et aux libéraux du rationalisme. En effet, 
Jésus a été capturé par les tenanciers du salut, volé ou envolé dans les 
courants d’air de la religion, arrondi enfin par des commentateurs et 
adoucisseurs du Sermon sur la Montagne. Or Jésus demeure dans les 
Évangiles, principalement synoptiques, la question ultime posée à cha- 
cun et, avec beaucoup de liberté et d’honnêteté, le commentateur-pré- 
dicateur nous la lance à la tête. Maillot, avec des approches qui ont la 
rapidité de la pêche à la mouche, attrape les truites et les truismes qu'il 
fait sauter hors des courants théologiques qu'il longe. Les mots d esprit 
sont abondants, les points tant d'exclamation que d'interrogation fré- 
tillent dans tous les paragraphes et les points de suspension nous lais- 
sent sans voix : « Vous déraillez dès que vous en dites trop, soit pour 
nier, soit pour affirmer, vous ‘ planêtez ? (c’est le terme précis), vous 
êtes en plein mirage. (pour ne pas dire en plein cirage) » ajoute une 
note définitive. 

Vivacité et vigueur tiennent ainsi lieu de méthode de lecture orale : 
on entend, jusqu’à cet « humour qui grince contre la niaïserie reli- 
gieuse ». Car pour cet ami de Jacques Ellul et auditeur de Kierkegaard, 
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« l'Évangile de Jésus-Christ est perpétuelle annonce, il n’est pas 
d’abord réponse. Il ne peut le devenir que pour ceux qui l’ont d’abord 
entendu comme question ». 


Maillot fait le procès des négateurs de l’humanité de Jésus, qu’on 
appelait les docètes ; mais il faudrait aussi, de nos jours, quand on sou- 
ligne tellement l’humanité de Dieu, redécouvrir les traces évangéliques 
de cet homme qui était Dieu. 


Michel LEPLAY 
Paris 


Michèle MORGEN, Afin que le monde soit sauvé : Jésus révèle sa mis- 
sion de salut dans l’évangile de Jean, Cerf (Lectio Divina 154) 
Paris 1993, 401 pages, 175 FF. ISBN 2-204-04877-1 


Alors que le Jésus des Synoptiques annonce son règne, les paroles 
essentielles du Jésus du quatrième évangile ont trait au salut. 
M. Morgen procède à l’analyse détaillée de trois paroles de Jésus sur le 
salut, Jn 3, 17 ; 12, 27 et 12, 47, qui s'inscrivent dans la problématique 
suivante : « dans le salut, comment s’exerce la fonction divine ? [..] 
quelle est la place du Père et du Fils dans l’exercice du salut et du juge- 
ment ? » Qui « sauve » ?, et dans lesquelles Jésus parle de sa mission 
en employant le verbe 5676. Qui plus est, la « parole de Jésus sur sa 
mission de salut en Jn 12, 47 forme une grande inclusion avec Jn 3,17 
pour proclamer le sens de la venue de Jésus dans le monde pour le 
salut du croyant » (p. 356). 


L'ouvrage est divisé par conséquent en trois parties : « Le salut ré- 
vélé » (In 3, 17, qui prolonge le dialogue avec Nicodème, p. 27-158) ; 
« L'heure du salut » (Jn 12, 27s ; p. 159-276) et « Le salut et la foi au 
Fils de Dieu » (Jn 12, 47, p. 277-356), qui se trouvent dans un chapitre 
charnière, composés d’épisodes tous orientés vers la Pâques. 


Conformément à l’objet principal de cet ouvrage, qui se situe dans 
la ligne de l’histoire des traditions théologiques, les études génétiques 
(p. 27-96) constituent l’aspect essentiel de ces exégèses fouillées ; tou- 
tefois, l'attention à l’histoire de la tradition ou de la rédaction n’occulte 
pas l'intérêt pour le contexte de versets étudiés, ni leur étude structu- 
relle. De brèves pages conclusives (pp. 357-362) tranchent quelque peu 
avec l’exhaustivité de ces analyses. 


Nous avons été surpris par l’absence (dans une bibliographie assez 
concise, il est vrai) des références aux travaux d’O. Cullmann sur Le 
milieu johannique (Paris, 1976) et « Der Johanneische Gebrauch dop- 
peldeutiger Ausdrücke als Schlüssel zum Verständnis des vierten 
Evangeliums », Theologische Zeitschritt 4 (1948), p. 360-372, et d’É. 
Trocmé sur « Jean-Baptiste dans le quatrième Évangile », RHPHR 60 
(1980), p. 129-151 (que M.M. traite p. 875). 


.. Un index des citations (AT, NT, judaïsme post-exilique, christia- 
nisme post-apostolique et littérature gnostique, pp. 383-394) clôt ce 
beau travail. 


Matthieu ARNOLD 
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Emile NICOLE, Philip JOHNSTON, Thomas BLANCHARD, Les Psaumes. 
Aide à la lecture cursive du texte hébreu. Éditions CLE. 
Villeurbanne 1995. 

En ces temps troublés, on se prend à rêver d’un protestantisme re- 
nouant avec ses origines. Délaissant les modes et le suivisme, des pro- 
testants reviendraient à l'écriture avec sérieux, un sérieux qui exige 
qu'elle soit étudiée dans son texte original, comme les Réformateurs, 
grands et moins grands, s’en étaient fait l'obligation. Pour ceux qui 
voudraient en tenter l’essai, cet ouvrage les guidera à travers les 
psaumes hébreux. Chaque verset est présenté avec une analyse gram- 
maticale et le vocabulaire (les mots les plus courants sont groupés à la 
fin dans un lexique). De plus, s’il y a une difficulté, elle est évoquée en 
une phrase, avec une proposition de solution. Le texte est mis en rela- 
tion avec les principales traductions françaises en usage. L'équipement 
en outil de travail de l’hébreu biblique est indiqué à la fin. Il est lourd. 
On souhaiterait qu’à la place de plusieurs dictionnaires et grammaires 
en langues étrangères ait figurée une concordance incitant à un déve- 
loppement personnel de la lecture. Il n'empêche : quelles richesses at- 
tendent ceux qui s’engageront dans le psautier hébreu en suivant ce 
guide ! 

Bernard KELLER 


Bernard SESBOGÉ, s.j., N'ayez pas peur, Regards sur l’Église et les mi- 
nistères d'aujourd'hui, Desclée de Brouwer (Pascal Thomas - 
Pratiques chrétiennes n° 12), Paris 1996, 179 pages, 110 FF. 


Nul autre que B. Sesboüé, théologien catholique bien connu et ap- 
précié des cercles æœcuméniques protestants français, ne pouvait réussir 
la gageure de présenter d’une part, la gravité de la crise des vocations 
sacerdotales dans l’Église catholique de France, et, d’autre part, une ré- 
flexion profonde, percutante sur les nouveaux ministères laïcs qui 
émergent dans cette Église. en faisant silence sur le problème des ma- 
riages des prêtres. 

Je trouve ce livre fort intéressant et symptomatique à cet égard. 
D'un côté, il reste totalement fidèle à la pensée ecclésiologique et pas- 
torale de Jean-Paul IL, en reprenant dans son titre le mot d’ordre que 
celui-ci avait lancé au début de son pontificat : « N’ayez pas peur ». De 
l’autre côté, il montre avec courage et lucidité que cette Église, en rai- 
son même des profonds changements de mentalité qu'elle traverse de- 
puis Vatican IL, est pleine de promesses et de vitalité à l’aube du troi- 
sième millénaire, malgré certains retours en arrière qui nous ramènent 
au concile de Trente. 

Courageuses aussi sont sa tentative de redéfinir le ministère du 
prêtre dans sa triple fonction prophétique, sacerdotale et royale et sa 
protestation contre tout enfermement du ministère du prêtre dans son 
rôle de dispensateur des sacrements. Pertinent enfin est son questionne- 
ment à propos de laïcs qui partagent aujourd’hui avec des prêtres un 
ministère dans l’Église : ces laïcs sont-ils encore des laïcs ? Qu est-ce 
qui les distingue donc des diacres ordonnés ? La lettre d'envoi en mis- 
sion rédigée par l’évêque suffit-elle à légitimer leur ministère ? 

Jean-Paul GABUS 
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Roger VARRO, Notre Père : une lecture de la prière des chrétiens, Édi- 
tions de l’Atelier/Éditions ouvrières (Chemin d’un peuple), Paris 
1995, 183 pages, 100 FF. 


Prière « toujours neuve », dit l’auteur, et que les fréquentes répéti- 
tions ne sont pas parvenues à user, le Notre Père est un itinéraire pour 
la prière. Il y faut trois poins de repère : l’expérience, les Ecritures, la 
Parole qui se retrouveront au long des dix chapitres (sur les treize) où 
sont expliqués les éléments du Notre Père. Ils serviront de structure 
commune. Avant de nous y conduire, R. Varro, bibliste avisé, dans le 
ch. 1 « Vous donc, vous prierez ainsi », constitue à l’aide de Matthieu 
5, 44 ; 6, 5-9 ; 24, 20 ; 26, 39 et 41 un « décalogue » de la prière que 
marquent la discrétion, la sobriété, la confiance et la vérité. Mais, sur- 
prise ! le parcours proposé ensuite nous entraîne de l’« amen » à la pre- 
mière invocation : « Notre Père qui es aux cieux ». C’est donc « à l’en- 
vers », en dehors de toute routine que s’effectue le cheminement de la 
découverte. 


Les ch. 4 et 5 : « Père délivre-nous du mal » et « Père ne nous sou- 
mets pas à la tentation » partent du quotidien, et abordent à l’aide des 
Écritures utilisées avec discernement la libération que le Christ opère 
pour nous. Les multiples questions posées à propos de ces deux de- 
mandes sont abordées avec confiance et lucidité. Contemplation, médi- 
tation, célébration, partage certes, mais en sorte que toute la puissance 
de l’Évangile éclate dans l’appropriation. 


La conclusion ajoute une pointe d’humour : à la tête et au cœur, il 
ne faut pas manquer de joindre l'Esprit, agent premier de toute vraie 
prière. En lui nous sommes capables de surmonter nos peurs, de mettre 
à leur juste place nos propres besoins et de nous laisser envahir par la 
louange que nous devons à notre Père céleste, autrement dit, de dire le 
Notre Père « à l’endroit ». 


Le livre se lit bien et nous invite à la pratique. Il est plus original et 
plus riche que le titre ne le laisse supposer. 


Maurice CARREZ 
Montreuil-sous-Bois 


Jean-Paul WILLAIME, Sociologie des religions, P.U.F. (Que sais-je ? 
n° 2961), Paris 1994, 127 pages. 


Tout en cherchant à présenter la spécificité de la sociologie des re- 
ligions, Jean-Paul Willaime se garde bien de négliger la multiplicité 
des regards que l’on peut porter sur la religion : anthropologique, poli- 
tologique, juridique, ethnologique. On notera l’absence de la théologie 
et de la philosophie parmi les sciences humaines. Aussi, ne trouvera-t- 
on pas, dans le présent ouvrage, une présentation actuelle des univers 
religieux mais un essai de délimitation d’un champ d’étude particulier, 
défini moins par son sujet que par sa méthode. 


Après avoir succinctement présenté les approches du phénomène 
religieux chez les auteurs classiques, Jean-Paul Willaime analyse le 
processus de déconfessionnalisation et consacre une large place aux 
phénomènes religieux contemporains et plus particulièrement aux nou- 
veaux mouvements religieux, aux intégrismes et progressismes ainsi 
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qu'aux mutations contemporaines du croire, véritable indivualisation 
du sentiment religieux qui s’accompagne d’un processus de subjectiva- 
tion. 

Le sociologue conclut ce tour d’horizon en proposant une défini- 
tion de la sécularisation. Celle-ci est comprise comme « une mutation 
socioculturelle globale se traduisant par un amenuisement du rôle insti- 
tutionnel et culturel de la religion » (p. 97). Et, désireux de se situer 
dans les débats sociologiques actuels, l’auteur soumet en fin de par- 
cours une définition de la religion. C’est là, l’intérêt principal du fasci- 
cule. À mi-chemin entre les approches substantives et fonctionnelles, 
Jean-Paul Willaime conçoit la religion « comme une activité sociale ré- 
gulière mettant en jeu une relation avec un pouvoir charismatique » 
(p. 122). Cette activité sociale consiste en « une communication sym- 
bolique régulière par rites et croyances » (p. 122). 


Mais pour le sociologue, si la religion constitue alors « un phéno- 
mène social inépuisable, c’est bien parce que la domestication du cha- 
risme est inachevable : soit que les traditions continuent à parler, soit 
que d’autres prophètes se lèvent » (p. 125). 


Solange WYDMUSCH, s.f.t. 
Société, droit et religion en Europe, CNRS, Strasbourg 
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